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PREFACE 


Au début du xvrr siècle, à Lima, sur les bords du Paci- 
fique, Sainte Rose fut en butte à de terribles assauts diabo- 
liques dont elle triompba grâce au réconfort que lui appor- 
lèrent des apparitions de Notre-Seigneur, de la Sainte 
Vierge et de Sainte Catherine de Sienne. 

Trois siècles plus tard, à l’autre bout de l’immense Océan 
Pacifique, des interventions analogues du Ciel et de l’enfer 
se produisirent à Phat-Diêm situé au Tonkin. Une Amante 
de la Croix, Sœur Catherine Diên, y subit avec plusieurs de 
ses compagnes les attaques d’une horde de démons. Dans ce 
combat longtemps indécis, elle remporta finalement la vic- 
loire grâce à la faveur insigne de multiples visites de Notre 
Seigneur et de la célèbre extatique de Sienne. 

Est-il opportun de publier la relation des péripéties de 
velle lutte sévère? Voici la réponse donnée par l'Abbé 
Saudreau à cette question dans son ouvrage Les Faits 
Extraordinaires de la Vie Spirituelle (page 270) : Quand des 
faits préternaturels, divins ou diaboliques, ont cessé, il peut 
être souvent utile de les faire connaître ; tant qu’ils durent 
le silence est d’or. Conformément à ce conseil nous avons 
uttendu plusieurs dizaines d'années avant de publier le 
récit des événements extraordinaires survenus dans une 
Congrégation d’Amantes de la Croix dans le nord du Viet- 
LLILELIE 

Dans la première partie de ce livre, il est question de 
faits préternaturels diaboliques. S’ajoutant à tant d’autres 
publiés au cours des siècles, ce nouveau témoignage concer- 
tuant l'action du démon en ce monde, ne manquera point 
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d'opportunité. Sans doute, théoriquement, tout chrétien doit 
admettre la possibilité de l'intervention contre nous de 
l'esprit malin, qui est l’ennemi-né de nos âmes. Mais, ce 
principe restant admis, combien de baptisés se comportent 
pratiquement comme si le diable restait confiné en enfer ! 

Serait-il d'accord avec Jésus-Christ le chrétien qui se 
vanterait de n’avoir jamais éprouvé le moindre frisson à la 
pensée du démon ? Les Saints Livres sont si catégoriques ! 
« Soyez sobres, veillez ; votre adversaire, le diable, comme 
un lion rugissant, rôde autour de vous, cherchant qui 
dévorer. Résistez-lui, fermes dans la Foi : » (I Pierre, V-8). 
Saint Jean dans son Apocalypse nous avertit que « Satan 
séduit le monde entier ». (XII-9). Devant des affirmations 
si nettes les chrétiens les plus intrépides, n'ayant peur de 
rien ni de personne ici-bas, ont cependant encore tout lieu 
de redouter les embûches du démon. 

La seconde partie de ce livre est entièrement consacrée à 
la Sœur Dién, dont la figure émerge déjà dans la première 
partie. Sa vie est une victoire du Christ sur le démon, et 
réalise, après tant d’autres âmes à travers les siècles, 
l’accomplissement de ces paroles de Saint Jean : « C’est 
pour détruire les œuvres du diable que le Fils de Dieu a 
paru.» (1 Jean, III-8). Saint Pierre parle dans le même 
sens. Après nous avoir mis en garde contre notre adversaire 
de toujours, il conclut : « Le Dieu de toute grâce, qui vous 
a appelés à la gloire éternelle dans le Christ, après quel- 
ques souffrances achèvera Lui-même son œuvre, vous affer- 
mira, vous fortifiera, vous rendra inébranlables. A Lui soit 
la gloire et la puissance aux siècles des siècles. » (I Pierre 
V-10). 

Nous osons espérer que plus d’un lecteur, après avoir 
parcouru ces pages, estimera que Sœur Catherine Dién, 
par la grâce de Notre Seigneur, honore l'Eglise du Vietnam 
et que, modeste lis virginal, son éclat ne pâlira pas trop 
auprès des innombrables roses empourprées du sang des 
Martyrs Vietnamiens. 

Les personnes que n’intéressent point les discussions 
théoriques auront avantage à omettre la lecture de l’avant- 
propos qui suit. 


AVANT-PROPOS 


La première partie de ce livre racontant des infestations 
diaboliques a paru dans le Bulletin des Missions Etran- 
gères de Paris en 1949. Sans doute s'est-il trouvé des lec- 
leurs qui, après en avoir pris connaissance, ont admis l’in- 
tervention du démon dans ces faits extraordinaires. Mais il 
y en eut un qui déclara formellement que l’action du diable 
était inadmissible dans les phénomènes relatés. Je me crus 
donc obligé à un examen de conscience rigoureux à l’aide 
de la littérature consacrée au démon. Grand fut mon éton- 
nement en apprenant le nombre d'ouvrages contemporains 
traitant de l'esprit malin. Peut-être le scepticisme au sujet 
de l'influence du démon provient-il, du moins en partie, 
des théories émises par la psychanalyse, science moderne, 
dont le nom ne figurait même pas encore dans les diction- 
naires à l’époque où se produisirent les faits rapportés 
dans la première partie de ce livre. 

J'ai essayé de voir clair en m'informant de mon mieux 
des principes de la psychanalyse. Dans un volume considé- 
rable des « Etudes Carmélitaines », intitulé Satan, on se 
heurte à certaines assertions déconcertantes. Voici ce 
qu'écrit le docteur Soto : «En clinique nous n’abordons 
jamais le transcendant » (page 440). Autrement dit : « On 
ne s'occupe pas de l'existence ou de la non-existence du 
démon ». Voilà donc les médecins catholiques déchargés 
de tout souci concernant l’action possible du démon chez 
les névropathes. Certes nul ne contestera qu'ils sont libres 
d'adopter cette méthode. Il n’en reste pas moins que fermer 
résolument les yeux est le meilleur moyen de ne rien voir. 
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Par contre dans ce même ouvrage on n’accorde pas la 
même liberté au malheureux exorciste qu’on accable d’un 
fardeau bien lourd. Il lui est formellement interdit de se 
contenter de ses connaissances professionnelles ! Car il a 
l'obligation stricte d'acquérir des notions approfondies de 
la psychanalyse. Voici la déclaration péremptoire de F. X. 
Macquart : « Quelles que soient ses connaissances médica- 
les — et il est indispensable que l’exorciste en ait de très 
approfondies — il ne peut se dispenser du recours à des 
spécialistes sans le risque de confondre maladie et posses- 
sion » (page 340). 

Tout le monde sait qu’il y a quelques dizaines d’années 
la psychanalyse n’était pas née. En conséquence tous les 
exorcismes pratiqués dans l'Eglise catholique depuis ses 
origines jusqu’au début du xx° siècle n’ont pu bénéficier 
du contrôle des psychanalistes et de ce fait seraient sujets 
à caution, puisque seule la science moderne pourrait garan- 
tir en toute certitude la réalité d’un cas de possession. Cette 
assértion, si elle était prouvée, ne pourrait que jeter du 
discrédit sur l'Eglise qui, pendant dix-neuf siècles, aurait 
exorcisé un peu à l’aveugle. Nous croyons qu’il n’en est 
rien. 

Un théologien de renom met cette question bien au point. 
Dans son ouvrage Actualité de Satan le Chanoïne Chris- 
tiani affirme : « Si les exorcistes ont parfois commis des 
erreurs de diagnostic c’est toujours parce qu'ils ne se sont 
pas soumis assez strictement aux prescriptions de l’Eglise 
en cette matière » (page 129). Bien entendu il n’est pas 
question de nier l'utilité de l'étude de la psychanalyse. Mais 
le problème capital est de savoir s’il existe des caractères 
spécifiques de la possession que l’exorciste puisse déceler 
d’une manière absolument certaine sans le secours de la 
psychanalyse. 

Ecartons d’abord une équivoque que le vocabulaire de 
cette science pourrait facilement produire. Certains neu- 
rologues, quand ils parlent de dédoublement de la personne 
aussi bien à propos des maladies mentales que des posses- 
sions diaboliques, semblent oublier que cette expression 
recouvre un concept bien différent selon qu’il s’agit de 
l’une ou l’autre de ces anomalies mentales. En effet dans 
les troubles nerveux naturels nous n'avons qu’une seule 
personne doublée d’une autre purement fictive. Toute la 
réalité de celle-ci émane uniquement de la première et ne 
peut subsister sans elle. Supprimez la maladie et la per- 


AVANT-PROPOS 11 


sonne fictive qui avait surgi du préconscient du malade, 
de #on inconscient ou de son subconscient, s’évanouit ins- 
tantunément. 

Au contraire, quand il s’agit de possession diabolique, 
nous avons affaire à deux personnes réelles entièrement 
distinctes qui sont : le possédant, c’est-à-dire le démon ; et 
lo possédé, c’est-à-dire un malheureux humain quelconque. 
Quand il y a possession, l'esprit malin envahit sa victime, 
ln réduit à une impuissance absolue et s'empare de tous 
ses leviers de commande, tant intérieurs qu'extérieurs. La 
conception trialiste de l’être humain proposée par le Dr Ver- 
net (voir son livre : Le Problème de la Vie) qui décompose 
l'homme en trois éléments : l’âme, l'esprit et le corps, faci- 
lite singulièrement l'intelligence de l’état de possession. Le 
démon s'empare de l'esprit et du corps du possédé, pense 
avec l'esprit et le cerveau du patient, parle avec sa langue, 
entend avec ses oreilles, etc. Seule l'âme échappe à l’étreinte 
du diable. Mais, privée de toutes ses facultés, elle est anes- 
thésiée et réduite à une impuissance complète. 

Nous avons donc deux états de dédoublement de per- 
sonnes complètement différents. Le premier est un état 
naturel, une maladie mentale, qui est du ressort du méde- 
cin. Le second est un état préternaturel dû à l’action du 
démon. De deux états si dissemblables doivent nécessaire- 
ment découler des comportements absolument distinels. En 
conséquence le possédé doit présenter des caractères abso- 
lument spécifiques qu'il est impossible de rencontrer chez 
de simples névropathes. 

Depuis des siècles l'Eglise a indiqué ces caractères aux 
exorcistes. Ils sont classiques. Le Rituel romain les énu- 
mère comme suit : « Les signes de la possession sont : par- 
ler en plusieurs paroles une langue inconnue ou la 
comprendre, dévoiler des choses éloignées ou secrètes, 
manifester des forces au-dessus de son âge ou des condi- 
tions de la nature. » (Traduction de Christiani, Op. Cit, 
page 130.) 

Nous avons donc la fiche signalétique du démoniaque 
fixée par l'Eglise elle-même. Ce sont ces trois signes que 
l'exorciste doit avoir constamment présents à l'esprit. S'il 
les rencontre chez un sujet soupçonné de possession, aucun 
doute : il se trouve en présence d’un possédé. 

Voici un enfant de sept à huit ans, déjà bien implanté 
dans l’âge de raison. Il ne connaît que des animaux domes- 
tiques. Mais ses parents lui montrent l’image d’un éléphant 
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et lui expliquent que cet animal se distingue de tous les 
autres par sa trompe, ses défenses et sa taille. L'enfant a 
tout bien retenu et, conduit au jardin zoologique, il se 
trouve subitement devant un animal énorme. Tout de suite, 
ayant reconnu les trois signes, il s’écrie : « voilà un élé- 
phant ». Cet enfant pourrait tout ignorer des autres ani- 
maux sans pour autant les confondre avec un éléphant. 

Certes je n’oserais prétendre que l’enquête à laquelle doit 
se livrer l’exorciste est aussi simple et aussi facile que celle- 
là, mais le principe est le même : reconnaître le démon à 
l’aide du signalement donné par l’Eglise et que les décou- 
vertes de la psychanalyse n'ont modifié en rien. Voilà pour- 
quoi le fait d’avoir ignoré les données de cette science en 
1925, époque à laquelle ont eu lieu les exorcismes relatés 
dans ce livre, ne me cause pas la moïndre inquiétude. Une 
seule chose importe : les signes indiqués par l'Eglise 
comme la marque distinctive de la possession ont-ils été 
authentiquement reconnus ? 

C’est avec ce souci constamment présent à l'esprit que 
j'ai pris connaissance de l’ouvrage du docteur Lhermite : 
Vrais et faux possédés. Cet auteur est un croyant et a été 
conseillé par des théologiens. Malgré cela, ce livre est loin 
d’être un manuel idéal de l’exorciste, comme son titre vou- 
drait le laisser entendre. Car si notre auteur connaît les 
signes de la vraie possession, il ne s'y réfère guère au cours 
de ses démonstrations. Pourquoi ses conseillers (des théo- 
logiens !) ne lui ont-ils pas signalé que, pour établir la 
réalité d’une possession, une seule méthode est valable : 
prouver la présence des signes classiques indiqués par 
l'Eglise dans le Rituel ? 

Notre auteur passe en revue tous les possédés guéris par 
Jésus-Christ. Il croit fermement qu’ils sont des démonia- 
ques authentiques, non parce qu’il a reconnu chez eux les 
signes de la possession, mais parce qu’il croit à l’inerrance 
des livres saints. En fait dans les évangiles il n’est question 
de possédés qu’au moment de leur guérison. De toute évi- 
dence ceci ne suffit pas pour saisir tout le syndrome de 
leur maladie. De même, ce n’est pas en lisant dans Saint 
Luc le récit de la guérison de dix lépreux qu'il est possible 
d'apprendre en quoi consiste la lèpre. 

On peut donc s'étonner à bon droit que le docteur Lher- 
mite ait omis de donner, à l’aide des trois signes classiques, 
une description circonstanciée d’une vraie possession. Par 
contre il raconte de nombreux cas de fausses possessions. 
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En terminant le lecture de ces récits très détaillés on est 
comme obsédé par ce défilé de faux possédés. Que dirait-on 
d’un médecin, si éminent fût-il, qui, composant un ouvrage 
sur la lèpre, omettrait la description d'un cas authentique 
de cette maladie et décrirait au contraire très soigneuse- 
ment une dizaine de fausses lèpres ? 


Par ailleurs les cas de possession décrits comme faux par 
le docteur Lhermite le sont-ils tous d’une manière absolu- 
ment certaine ? Il est permis d’en douter. En effet dans le 
livre Satan (pages 464 et suivantes) le docteur Vinchon 
reconnaît comme véritables le cas des Ursulines de Loudun 
et celui du Père Surin alors que notre auteur les range for- 
mellement parmi les cas de fausses possessions. 


Au sujet de ces Ursulines de Loudun voici un exploit de 
leur Supérieure rapporté par le docteur Lhermite : « L'une, 
la Mère Supérieure, étendait les jambes à un point telle- 
ment extraordinaire que d’orteil à orteil la distance était 
de sept pieds bien qu'elle n’eût elle-même que quatre pieds 
de haut ». (Vrais et faux possédés, page 56). Le même 
texte est reproduit à la page 97 du même livre. C’est dire 
quelle importance l’auteur attache à ce fait. Faisons le 
petit effort nécessaire pour nous représenter l'équivalent 
de cette description. Que l’on tourne ou retourne cette 
phrase comme on voudra, en clair elle signifie que la taille 
de cette religieuse s’est allongée de 30 centimètres au 
moins. Si, réellement, depuis qu’il y a des psychanalistes 
qui analysent les innombrables méandres du subconscient 
de leurs clients il s’en était rencontré un seul qui eût vu 
les jambes d’un de ses malades s’allonger de plus de 30 cen- 
timètres, cela se saurait. Jusqu'à preuve du contraire il est 
à croire que jamais un psychanalyste n’a été témoin d’un 
pareil fait. Pour ma part, si j'avais été témoin d’un « pro- 
dige » de ce genre, j'aurais conclu sans la moindre hési- 
tation qu’il dépassait notablement les forces de la nature. 


Voici un autre épisode concernant la Sœur Jeanne de 
Loudun et tiré du même ouvrage du docteur Lhermite : 
« …l'exorciste tend la Sainte Hostie à un des démons, 
Asmodée, Leviatan, Ballam, Iscarion, dont la Sœur Jeanne 
se prétendait possédée, en disant : « Quem adoras ? » Elle 
répond : « Jesus Christus ». « Le diable n’est point 
congru », dit une personne de l’assistance. Changeant alors 
de formule l’exorciste reprit : « Quis est iste quem ado- 
ras ? » Réponse : « Jesu Christe ». De tous les démons 
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rassemblés aucun n'était même pas un pauvre latiniste. ». 
(Op. Cit., pages 59-60). 

A la seule condition que cette religieuse ignorât le latin, 
j'ose prétendre que le fait rappelé ci-dessus, loin de prou- 
ver l’absence de préternaturel comme le voudrait le docteur 
Lhermite, insinue au contraire l’action du diable. Raisonna- 
blement il faut supposer que l’exorciste a pris la précaution 
élémentaire de s’assurer que Sœur Jeanne ignorait le latin. 
C'était pour lui un devoir essentiel. Ceci admis, il était 
impossible à cette religieuse de saisir le sens de la question 
posée par l’exorciste. En effet, pour comprendre cette 
phrase si courte, il faut connaître tout le mécanisme des 
déclinaisons et conjugaisons latines. Posez cette question à 
n'importe qui, savant ou ignorant ; s’il n’a jamais étudié le 
latin, il restera bouche bée. Si Sœur Jeanne a répondu 
« Jesus Christus » c’est-à-dire « Jésus-Christ » c’est la 
preuve qu’elle a compris la question qui lui était posée. 


Il y a mieux. L’exorciste reprend la même question en 
la faisant précéder des mots : « Quis est iste quem ado- 
ras ? », c’est-à-dire : « qui est celui que tu adores ? » Son 
intention est très claire. Ces quatre nouvelles syllabes 
ajoutées aux quatre de la première question vont dérouter 
complètement Sœur Jeanne. Puisqu’elle ignore le latin il 
lui est absolument impossible de deviner que la question 
reste la même. Au contraire elle devrait se dire : « Il y a 
du nouveau ; de quoi s’agit-il maintenant ? » Or elle donne 
imperturbablement la même réponse : « Jesu Christe », 
c'est-à-dire : « Jésus-Christ ». Il est évident que, malgré 
son ignorance du latin, elle a bien saisi le sens des deux 
questions posées. Nous avons donc là un des signes de la 
possession indiqués par le Rituel romain. 

Bien entendu nous sommes d’accord pour admettre que 
ce démon est un bien pauvre latiniste. Mais il n’y a pas lieu 
de s’en étonner. Car le diable est un sinistre farceur, pétri 
de haïne, qui se moque éperdument des pauvres humains 
et s'amuse à faire l’imbécile pour mieux tromper ses victi- 
mes. Père du mensonge, il excelle à tendre des pièges et à 
brouiller les pistes. 

Disons aussi quelques mots du cas de M. T. Noblet. Le 
Dr Lhermite cite une dizaine de maladies dont elle a été 
guérie instantanément. Si la science médicale admet toutes 
ces guérisons comme purement naturelles, les théologiens 
se garderont de les attribuer au démon. Ils n’ont qu’à s’in- 
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cliner devant une science qui n’est pas de leur compétence, 
à moins toutefois que dans le monde médical il y ait deux 
opinions, chose assez fréquente. 


Mais il est d’autres faits concernant M. T. Noblet qui 
mériteraient une étude plus attentive. Voici comment le 
Dr Lhermite les envisage : « Hélas ! nous ne sommes plus 
à l’époque de Jacques de Voragine et personne ne doit 
ignorer que le ficelage d’un sujet par lui-même est le tour 
le plus commun de tout prestidigitateur et que le truc de 
l'eau de menthe changée en encre ou l'introduction d’épin- 
gles dans un verre de vin est d’un ressort encore plus fai- 
ble » (Op. Cit., page 48). Ici il importe de se rappeler la 
remarque de Tanquerey (Précis de Théologie Ascétique et 
Mystique, n° 1540). Il nous avertit que dans l'appréciation 
des forces déployées par un sujet il faut tenir compte de 
son âge et de son entraînement. Si l’on a des preuves que 
M. T. Noblet a étudié la théorie de la prestidigitation et s’y 
est exercée, nul doute que nous nous trouvons en face de 
faits naturels. Mais si elle n’a jamais étudié cet art le doute 
persiste. 


Où trouvera-t-on une personne qui, sans le moindre 
entraînement, soit capable d'exécuter les trois tours men- 
tionnés plus haut ? Le Dr Lhermite lui-même nous dit : 
« Pour un illusionniste les sortilèges attribués à Satan ne 
sont que jeux élémentaires » (Op. Cit., page 49). Mais qu’en 
est-il de ceux qui ne sont pas illusionnistes ? Pour des mil- 
lions de Français la conduite d’une auto n’est qu’un jeu 
élémentaire. Cependant il n’en est pas un seul qui ait le 
don inné de savoir conduire une auto. Tous, sans exception, 
ont été obligés d'apprendre toute une théorie et ensuite de 
s'exercer consciencieusement à l'appliquer. Il est permis 
d'affirmer que l’art du prestidigitateur est plus difficile que 
celui du conducteur d’auto. Donc, en ce qui concerne M. T. 
Noblet, il est indispensable de prouver qu'elle s’est assimilé 
l’art de la prestidigitation pour avoir le droit de conclure 
qu’en ce qui la concerne les trois tours indiqués plus haut 
sont des faits naturels. Le Dr Lhermite n’aborde pas ce 
problème et nous avons le droit de conclure que les choses, 
dans le cas de M. T. Noblet, sont moins simples qu’il le 
suppose et que tout est loin d’être tiré au clair. 


Par ailleurs, si M. T. Noblet avait réellement acquis des 
talents d’illusionniste, tout le problème de sa vie serait à 
reviser. Car dans ce cas elle aurait été très probablement 
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une illusionniste consciente. Par le fait même elle aurait 
trompé son entourage. 

Ces quelques remarques sur le livre du Dr Lhermite 
montrent que ses conseillers théologiques n’ont pas réussi 
à donner à cet auteur toute l’aide nécessaire pour écrire le 
manuel idéal permettant à l’exorciste de distinguer sûre- 
ment les vrais et les faux possédés, comme le titre de l’ou- 
vrage semblerait le promettre. 

Le lecteur qui, en parcourant la première partie du pré- 
sent livre, gardera présents à l'esprit les trois signes de la 
possession indiqués par l'Eglise, — surtout le troisième, 
plus spectaculaire, concernant le déploiement de forces 
supérieures à celle de l’âge et de la condition —, pourra se 
rendre compte si j’ai assumé le rôle ridicule d’un exorciste 
se lançant les yeux fermés dans une aventure pseudo- 
diabolique. Dans le dernier chapitre de ce récit j'essaierai 
de démontrer la réalité de l'intervention du démon dans 
l'ensemble des faits survenus à Phat-Diêm en 1925-1926. 


PREMIÈRE PARTIE 


« Revêtez l’armature de Dieu pour 
pouvoir résister aux manœuvres du 
diable. Car ce n’est pas contre la 
chair et le sang que nous avons à 
lutter, mais contre les principautés, 
contre les dominations, contre les 
souverains de ce monde de ténèbres, 
contre les esprits du mal répandus 
dans les airs.» 

(Ephes. VIe, 10-12.) 


& 


CHAPITRE 1 


PRODROMES DECONCERTANTS (1) 


La congrégation des Amantes de la Croix du Tonkin fut 
fondée en 1670 par Mgr Lambert de la Motte, le premier 
évêque qui pénétra dans le pays. Dans l'esprit de ce prélat 
elles devaient être de vraies religieuses et, de ce fait même, 
devaient émettre des vœux publics de religion. Mais ce 
projet ne put être réalisé immédiatement, et par la suite 
les troubles causés par les persécutions le firent toujours 
remettre à plus tard. Enfin, après deux siècles et demi d’at- 
tente, les Amantes de la Croix de Phat-diêm, chef-lieu d’un 
vicariat apostolique du Tonkin, administré à cette époque 
par Mgr Marcou, approchaient du but. Depuis plusieurs 
années elles se préparaient à émettre des vœux de religion. 

Quelques mois seulement les séparaient de ce jour tant 
désiré lorsque, le 18 septembre 1924, je fus appelé au 
confessionnal par deux jeunes Amantes de la Croix. Il ne 
s’agissait pas de confession. Chacune à son tour me raconta 
que pendant la nuit le diable avait tracassé une jeune 
novice, nommée Marie Din, et que la situation devenait 
intenable. Elles me suppliaient d'intervenir sans retard. Je 


() Tous les faits relatés dans la première partie de cette relation 
ont eu lieu dans le vicariat de Phat-Diêm (actuellement diocèse) situé 
au sud du Tonkin. En 1932, la Province de Ninh-Binh, comprenant 
tout le diocèse actuel de Phat-Diêm, fut confiée au clergé vietna- 
mien et les Missions Etrangères de Paris se retirérent dans le nou- 
veau vicariat apostolique de Thanh-Hoa, qui comprenait la province 
de Thanh-Hoa (Annam) et celle de Sam-Neua (Laos). 
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leur demandai pourquoi cette novice ne venait pas me 
raconter ces histoires elle-même. Elles me répondirent : 

— Nous l’avons exhortée à venir vous trouver, mais elle 
dit que depuis deux ou trois mois elle vous en a parlé 
plusieurs fois, et que vous lui avez toujours répondu 
qu'elle était victime de son imagination, qu’elle avait rêvé, 
etc. « Puisque le supérieur ne me croit pas, ajoutait-elle, 
il est inutile que j'aille lui parler de tout cela. Il me traitera 
comme les fois précédentes. » 

— Eh bien, dis-je, c'est entendu. J'irai la voir dans la 
soirée. 

C'était vrai ; la jeune Marie Diên m'avait déjà parlé à 
deux ou trois reprises d’assauts diaboliques qu’elle subis- 
sait pendant la nuit. Mais comment croire des choses si 
extraordinaires ? Une jeune fille peut si facilement être vic- 
time de son imagination ; et Diên n'avait que 17 ans! 
Cependant, quand elle m’avait raconté ses histoires de dia- 
bles, j'avais été frappé par son accent de sincérité, et mal- 
gré mon scepticisme, un léger doute subsistait dans mon 
esprit. 

Dans la soirée du même jour je me rendis donc au cou- 
vent des Amantes de la Croix. J'étais un peu énervé par 
ce caquetage de jeunes filles et bien décidé à en finir au 
plus tôt. Je rassemblai les novices. Toutes celles qui 
avaient vu .des choses extraordinaires la nuit précédente 
reçurent l’ordre de rester dans la salle de communauté 
afin d’y subir un interrogatoire serré. Quant aux autres, 
elles continueraient leur travail habituel. 


Huit d’entre elles restèrent, parmi lesquelles la jeune 
Diên et les deux aides de la maîtresse des novices qui 
étaient venues me trouver le matin. D’après leurs déposi- 
tions, dans lesquelles je ne remarquai aucune contradic- 
tion, elles avaient été témoins des faits suivants : le diable 
jetait des pierres ou d’autres objets, il causait à voix très 
intelligible, il frappait la novice Diên, etc. 

Je conclus mon enquête en leur disant : « Je ne pense 
pas que vous me mentiez après vous être concertées ; je 
crois à votre sincérité, mais vous êtes victimes d’une mau- 
vaise plaisanterie. C’est sans doute l’une d’entre vous qui, 
pour vous faire peur, se livre à ces espiègleries d’un goût 
douteux. Vous-mêmes avouez que les objets jetés sur Diên 
proviennent de l’intérieur du noviciat ; aucun n'a été 
apporté de l'extérieur. Pas besoin de faire intervenir le 
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diable pour expliquer ces jets de pierres. Quelqu'un de la 
maison peut fort bien ramasser ces objets et les jeter au 
bon moment. Quant à imiter la voix d’un inconnu et à 
donner quelques coups à la dérobée, c’est encore plus sim- 
ple. Nous allons tirer tout cela au clair. Trois d’entre vous 
passeront la nuit prochaine dans l’autre dortoir. (Je dési- 
gnai les trois que je jugeais les plus capables de se livrer 
à ces espiègleries). On fermera les portes du dortoir à clef. 
Comme les fenêtres sont munies de barreaux, les trois 
novices ne pourront sortir. Si les mêmes faits se reprodui- 
sent, j'en concluerai qu'aucune des trois n’est coupable. 
En procédant ainsi par élimination, au bout de quelques 
jours je connaîtrai sûrement celle qui met le trouble dans 
la communauté. » 


Je donnai des ordres en conséquence à la supérieure, 
qui n’avait rien entendu ni rien vu la nuit. Elle ne dormait 
pas dans le même bâtiment que la jeune novice qui était 
soi-disant l’objet de sévices diaboliques. Comme cette his- 
toire l’ennuyaïit beaucoup, elle promit d'exécuter ponctuel- 
lement mes instructions. 


Le lendemain, de bonne heure, je reçus un mot me pré- 
venant que la nuit avait été pire que jamais. On me priait, 
par pitié, d'intervenir. L’insuccès de ma tactique, dont 
j'avais escompté de si bons effets, me déconcerta. 

Parmi les novices et les postulantes, une seule me parais- 
sait, à la rigueur, capable de jouer des tours pareils à ses 
compagnes. Depuis lors j'ai pu constater à quel point je 
m'étais trompé sur son compte : elle est devenue elle- 
même une des principales victimes du diable. Or elle avait 
été mise dans l'impossibilité d'approcher de la jeune Diên 
puisqu'elle avait été enfermée sous. clef toute cette nuit-là 
dans un bâtiment voisin. 

Dans mon embarras j’allai consulter Mgr Marcou, mon 
Supérieur. Il me conseilla de procéder à une enquête plus 
approfondie et, dans cette intention, de voir en particulier 
chacune des intéressées. 

J'interrogeai donc successivement les huit témoins de la 
veille, notant au fur et à mesure les points principaux de 
leurs dépositions dans lesquelles je cherchai vainement à 
découvrir la moindre contradiction. Il serait fastidieux de 
tout reproduire. Je me contente d’en donner un résumé 
succinct. 


« Elles ont entendu des bruits de toute sorte, Diên a 
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été frappée, pendant des heures, par une main invisible. 
Elles ont entendu les coups. Des objets variés : pierres, 
bâtons, etc. ont été jetés non seulement sur Dièn, mais 
encore sur celles qui allaient à son secours pendant qu’elle 
était aux prises avec le diable. Toutes ont entendu une 
voix qui venait d’un endroit impossible à indiquer d’une 
manière absolument précise. Elle semblait venir du voisi- 
nage de la tête ou de la nuque de Diên, mais différait 
complètement de la voix de cette dernière. D'ailleurs 
Diên et les sept autres témoins causaïent avec l'être 
étrange. Voici les choses les plus saillantes qu’elles ont 
entendues. Un nommé Minh (ou Cat), jeune homme d’une 
vingtaine d'années, est allé en pèlerinage à une pagode 
célèbre nommée Dên Song, qui se trouve dans la province 
de Thanh-hoa, pour y demander aux génies de lui faire 
obtenir la main de Diên. Aussi le démon a-t-il décidé de 
mettre tout en œuvre pour faire sortir cette novice du cou- 
vent. Il affirmée qu'il réussira dans son entreprise. Il a passé 
en révue toutes les personnes qui habitent le couvent 
depuis la Supérieure jusqu’à la dernière des postulantes, 
indiquant leurs défauts, les médisances qui sont dites au 
noviciat, etc. » 

Il y avait du vrai dans ce que la voix avait raconté. Mais 
ce n'ést pas chez le diable qu’il faut aller chercher la 
vérité. En tout cas, comme j'étais le supérieur des Amantes 
de la Croix, la voix décocha à mon adresse un petit trait 
malicieux qui tenait en une phrase très courte. La novice 
qui me le rapporta n’y comprit certainement rien. Mais 
pour moi l’allusion était très claire et je fus stupéfié de 
m’entendre rappeler une circonstance connue de moi seul. 


Malgré mon étonnement devant des dépositions si inat- 
tendues et ma répugnance instinctive à admettre la réalité 
de ce qu'on venait de me raconter, je ne pus m'empêcher 
de faire les réflexions suivantes : « Nous croyons au diable 
et à son intervention continuelle auprès des hommes. Par 
ailleurs j'ai déjà instruit plusieurs procès de mariage et 
jamais je n’ai rencontré pareille concordance dans les 
témoignages, tant pour l’ensemble que pour les détails. Si, 
dans un procès de mariage les juges se trouvaient devant 
huit témoins aussi sérieux et concordants que les miens, 
ils admettraient, sans hésitation, la valeur probante, déci- 
sive, de ces témoignages. Donc, pour la direction à donner 
aux novices, agissons comme si l’ensemble des faits qu’on 
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vient de me raconter était vrai, quitte, dans la suite, à 
rechercher les moindres indices d'erreur. » 

A peine cette enquête terminée, je réunis la communauté 
et donnai les ordres suivants, avec force commentaires : 1° 
défense absolue de causer avec le diable, de répondre même 
un mot à la voix qui s’est fait entendre ces derniers temps 
pendant la nuit. (En effet presque tous mes témoins avaient 
tenu conversation avec la voix mystérieuse et trouvaient 
cela fort intéressant. Une postulante avait conversé deux 
heures avec cette voix. Une assistante de la maîtresse des 
novices avait interviewé le diable sur la peine du dam, etc.) 
2° défense de parler de ces histoires entre vous. Si certaines 
choses vous troublent, votre confesseur ou votre supérieur 
vous conseillera et vous éclairera. Eux seuls sont qualifiés 
pour traiter ces questions. 3° ne tenez aucun compte de 
ce que vous racontera cette voix ou de ce qu'elle vous a 
raconté jusqu’à présent, car le diable est le père du men- 
songe. Si parfois il dit des vérités c’est pour mieux faire 
passer ses mensonges et mettre la brouille parmi vous (dès 
ce jour la brouille perçait déjà). 4° le seul moyen efficace 
de lutter contre le démon, bien plus fort et plus malin que 
nous, c’est de nous appuyer sur Dieu par des prières fer- 
ventes. 5° enfin défense absolue de parler de tout cela aux 
personnes de l'extérieur. 


CHAPITRE II 


INFESTATIONS DIABOLIQUES 


On eut recours à tous les moyens surnaturels indiqués 
spécialement comme plus efficaces dans la lutte contre le 
démon. Toutes les novices et les postulantes reçurent une 
médaille de saint Benoit bénite solennellement. Le noviciat 
fut béni et consacré au Sacré-Cœur. On fit neuvaines sur 
neuvaines à sainte Thérèse de l’Enfant-Jésus. Il en est 
résulté certainement un grand bien. Cependant les infesta- 
tions diaboliques ne cessèrent pas pour autant; au 
contraire. Presque chaque semaine de nouveaux phénomè- 
nes se produisaient, augmentant le trouble et parfois la 
consternation parmi ces pauvres filles. 

Pour ne pas donner l'éveil au-dehors et ne pas laisser 
soupçonner ce qui se passait au noviciat, il fut convenu 
que je n'irais visiter les victimes qu’une ou deux fois par 
semaine ; mais la supérieure m'écrivait tous les jours pour 
me tenir au courant. Il serait fastidieux pour le lecteur de 
rapporter toutes ces lettres. Les mêmes phénomènes y 
reparaissent des dizaines de fois. A l’aide de ces lettres et 
de mes souvenirs personnels je vais grouper ici les princi- 
paux genres de faits dont le noviciat a été le théâtre. 


Christ arraché d'une croix. Dans la nuit du 21 au 22 sep- 
tembre 1924, immédiatement après la prière du soir, la 
novice Diên fut de nouveau aux prises avec le diable. Il 
lui reprocha à haute voix de s'être confiée à la maîtresse 
des novices, disant entre autres choses : « Allons, va 
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raconter ce que je fais à ces deux sœurs. Elles le rapporte- 
ront au supérieur. Peu importe ! On est venu quatre fois 
à la pagode (Dên Song) pour me prier de te faire rentrer 
dans le monde. Je ne te lâcherai pas tant que tu resteras 
au couvent, etc ». En même temps le diable faisait du bruit 
et frappait Diên, surtout à la figure et sur la bouche. En 
entendant le bruit, une assistante de la maîtresse des novi- 
ces apporta un grand crucifix, d'environ 20 cm. de long, 
et le déposa entre les mains de la jeune novice. Instanta- 
nément le Christ fut arraché avec violence de la croix par 
une main invisible et disparut. Après de vaines recherches 
pour le retrouver, on apporta un autre crucifix un peu plus 
grand. Mais le Christ en fut arraché de la même manière 
et avec la même rapidité. 

Très dépitée par cette scène, une religieuse interpella 
vivement le démon. (Je n’avais pas encore défendu de cau- 
ser avec lui.) Elle exigea qu'il rendit le Christ. Toute l’as- 
sistance entendit distinctement la réponse du diable. Il pro- 
mit de rendre les christs le lendemain après la messe. 
Effectivement ils furent retrouvés le lendemain au retour 
de la messe sur le lit d’une religieuse. 

La même nuit une jeune sœur ordonna au démon de s’en 
aller. 11 répondit qu’il ne s’en irait qu'à 2 h. 30 du matin. 
De fait il disparut à l’heure dite et laissa Diên se reposer 
jusqu’au lever. 

Un ou deux jours plus tard je donnai l’ordre à l’assis- 
tante de la maîtresse des novices de reclouer le Christ sur 
la croix. Elle s’empressa d’aller le chercher et le rapporta 
immédiatement. Le crucifix était couvert de fleurs ; seul le 
Christ émergeait, bien fixé de nouveau. La sœur avait 
voulu réparer de son mieux les insultes du démon. 


Lancement de projectiles. Pendant le premier mois des 
projectiles divers, pierres, briques, bâtons, balle de riz, 
morceaux de bois, patates, flacons vides, etc. furent lancés 
à l’improviste et sans qu’on pût découvrir d’où ils par- 
taient. Un jour que j'écoutais la supérieure me raconter 
les misères qu'infligeait le diable à Diên et les nuits blan- 
ches qu'elle et plusieurs de ses compagnes passaient à 
lutter contre lui, le récit fut interrompu par un cri d’effroi 
de Diên. Je vis alors aux pieds de celle-ci la moitié d’une 
grosse brique. Elle avait reçu le projectile sur l'épaule. 

Une supercherie de sa part me parut absolument impos- 
sible. Elle était assise à 3 m. de moi, par terre, à la manière 
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du pays. Elle avait les bras croisés quand elle poussa son 
cri d’effroi et qu’au même instant je vis le morceau de 
brique devant elle. D'ailleurs personne n’eut même l’idée 
de soupçonner la jeune Dién de jouer la comédie ; et cepen- 
dant dès cette époque plusieurs commençaient à se lasser 
de ces histoires et trouvaient que cette novice leur causait 
bien des ennuis, 

Les lancements de projectiles ne durèrent qu’un mois. 
Ce n’était guère qu’une entrée en matière. Le diable leur 
réservait mieux. Une nuit il annonça aux religieuses qu’il 
leur ferait honte au delà de ce qu'elles pouvaient soup- 
çonner. 


Bruits divers. Un autre phénomèéne, bien plus fréquent 
et qui dura au moins deux ans, avec une intensité variable, 
jeta le trouble et la terreur dans le noviciat, surtout pen- 
dant les premiers mois où les novices manquaient encore 
d'entraînement. Les bruits les plus divers se faisaient 
entendre sans que l’on pût en découvrir l'origine : cris 
d'oiseaux, hennissements de chevaux, coups de klaxon 
d'auto et de sifflet de chaloupe, pleurs déchirants, rires 
sardoniques, grincements de dents, etc. Des portes cla- 
quaient avec un fracas épouvantable ; des touques de 
pétrole s'entrechoquaient avec un vacarme assourdissant ; 
un petit chéneau en zinc était secoué avec frénésie ; les 
vitres de la maison étaient ébranlées avec violence ; le 
plancher oscillait et vibrait, produisant un tintamarre 
horrible qui glaçait d’effroi les novices. Une nuit, la cuisine 
fut secouée à tel point que tout le monde crut qu’elle allait 
s’écrouler, le bruit ressemblait au roulement du tonnerre. 
Au dortoir les habits suspendus près des lits étaient 
secoués frénétiquement. Les pas d’une personne marchant 
avec de gros souliers résonnaient sur le plancher. Un être 
invisible se promenait lentement sur le toit (1) et l’on per- 
cevait le bruit des ongles des pieds qui s’enfonçaient dans 
les poutres au point que l’on pouvait compter les pas. Des 
chaînes, traînées sous la véranda, émettaient un son 
lugubre. 

Souvent on entendait des altercations de démons luttant 
et se disputant entre eux. D’autres fois ils frappaient des 
mains comme pour semer la terreur. Des mâchoires puis- 


() 11 s’agit du toit d’une maison sans étage et sans plafond. 
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vai os très durs. Des voix interpellaient 
Fr pr des invitations câlines, tantôt par 
ps eiranes terribles, les poussaient à CHARS le couvent: 
Mais ce qui par dessus tout contribua à produire un x 
infernal, empêchant les novices de dormir ou de 
MES à % urs exercices de piété, ce furent le chant et la 
Me y ne hu les instruments de musique vietnamiens 
furent as à contribution : tambours et tambourins, gui- 
tits et mandolines, flûtes et cymbales, etc. à 
A plusieurs reprises des novices aperçurent des jeunes 
Pi des jeunes filles, revêtus d’habits magnifiques, qui 
nt t des airs vietnamiens en s’accompagnant de ces 
Fu La ts. Il arriva Même que ces singuliers personnages 
demandère nt familièrement à des novices quel genre de 
Er gs Re tambourin elles préféraient. Toutes celles qui 
me te a cette musique s'accordent à dire que ces artis- 
pr Rs voix magnifiques et jouaient à la perfection. 
parut elles entendaient quelqu'un battre la 
mesure. CE f £ F 
i iciat fut réveillé par le bruit d’une musi- 
ne Le en Jar d'une PE boudbhiste en l’hon- 
psc ee énies. Lointain d’abord, le bruit se rapprocha 
cd bei 4 Arrivés près du portail les musiciens for- 
Lg Ma puis redoublèrent les battements de tam- 
Ne M US ‘roulement final, pendant lequel chaque ins- 
MS déploya toute la force de ses bras. « ï 
Pendant ce temps les chiens de la maison aboyaient à 
i mieux mieux. Les musiciens en assomméèrent un que 
Ton trouva mort peu après. Plus tard, en l’espace de deux 
mois, les trois autres chiens du noviciat subirent tour à 
Je même sort. Un matin j'en vis un dont la tête était 
Es de blessures et complètement tuméfiée. Il mourut 
j même. ) 
1 QU ès entrefaites la troupe de démons fit irruption un 
les bâtiments du noviciat. L'un d’eux s'installa au cheve 
À ice pour la tourmenter. Comme elle invoquait de 
tp ur eu rois de Jésus et de Marie, il la frappa dure- 
x Past la bouche. Entendant le bruit des gifles, une 
se ere e alluma une lampe afin d'aller au secours de 
ea rap pe musiciens se mirent alors à battre des mains 
x ui bond sautèrent sur les poutres de la maison, qui 
Sant ni plafond ni étage, et continuèrent à narguer les 


novices. 
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Personnellement je n’ai jamais entendu ces bruits. Mais 
tous les habitants du noviciat les ont entendus. Sans doute 
quelques postulantes ou novices, dans ces circonstances, 
furent-elles atteintes de démence. Mais beaucoup d’autres, 
malgré tant de scènes terrifiantes, n’ont jamais donné le 
moindre signe de dérangement cérébral. Cela prouve 
qu'elles avaient tout de même la tête solide. Comme par 
ailleurs leurs dépositions n’ont jamais varié sur ce point, 
qu’au contraire elles ont été toujours unanimes à attester 
ce que je viens de raconter, je crois que leur témoignage 
est digne de foi. Bien plus, toutes les religieuses de la mai- 
son-mère, qui se trouvait à une trentaine de mètres du 
noviciat, ont, elles aussi, entendu très souvent ces bruits. 
Or, à cette époque, aucune d’elles n’avait encore été atteinte 
du mal étrange dont il sera question plus loin. Enfin plus 
d’une fois des voisins du noviciat ont nettement perçu ce 
vacarme insolite. 

Je n’ai été témoin d’un bruit extraordinaire qu’une seule 
fois. C'était dans les premières semaines des manifésta- 
tions diaboliques. Marie Dién, obsédée par les attaques 
incessantes du démon, avait obtenu la permission de venir 
me consulter. Elle vint avec une de ses compagnes et toutes 
deux s’agenouillèrent au confessionnal. Quand j'eus fini 
mon entretien avec Marie Diên, à peine avais-je eu le temps 
de me tourner vers sa compagne que des coups violents 
ébranlèrent le confessionnal ; ils semblaient donnés au 
moyen d’un gros gourdin. Cela dura environ une demi- 
minute. Comme j'avais recommandé instamment aux 
Amantes de la Croix de rester impassibles au milieu de 
toutes ces manifestations diaboliques, en se contentant 
d'élever leur cœur vers Notre-Seigneur et sa Sainte Mère, 
je voulus donner l'exemple. Je ne bougeai donc pas. 
J'écourtai néanmoins mon entretien avec la compagne de 
Marie Diên et je m’empressai de contrôler si un bâton quel- 
conque se trouvait dans le confessionnal à l'endroit d’où 
étaient partis les coups. Je ne découvris rien. Il eût été 
impossible à Marie Diên de faire un bruit pareil au moyen 
de ses mains ou de ses pieds nus. Quand je sortis du 
confessionnal elle se tenait de l’autre côté de la chapelle. 
Je lui demandai quelques explications. Elle me répondit 
que le démon, furieux de la voir s’adresser à son supérieur, 
l'avait rouée de coups. Je la regardai ensuite s’en aller avec 
sa compagne ; de fait elle marchait avec difficulté. 

Les Amantes de la Croix étaient unanimes à témoigner- 
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que, dès le commencement des infestations Gore ns 
prières qu’elles récitaient pour demander leur dé es 
étaient accompagnées de toutes sortes de chants € 
musiques et souvent reproduites sur un ton moqueur € 
tournées en dérision. M 3 

Plus tard, la maison-mère ayant été à son tour envahie 
par cette épidémie d’un genre spécial, toutes les ant à 
de la maison entendirent les bruits faits pendant les pri 
res. C'étaient surtout les litanies du Sacré-Cœur et vs 
prières d’une neuvaine en l'honneur de sainte Thérèse de 
l'Enfant-Jésus qui avaient pour effet d’exaspérer la crc d 
des démons et de provoquer ce singulier accompagnement. 
Vers la fin d’une neuvaine à sainte Thérèse de RL rot 
Jésus, la dernière faite en son honneur, les prières furen 
récitées au milieu d’un vacarme indescriptible. Ce phéno- 
mène se renouvela pendant près de deux ans, en variant 
d'intensité selon les jours et les prières. ; 

Les personnes du noviciat et de la maison-mère, au nom- 
bre d’une cinquantaine, témoignèrent unanimement de ce 
fait. 

Je n'ai jamais assisté à ces prières, sauf à celles de red 
tion de grâces après la messe de communion, pendant _ 
quelques mois où j'ai procédé aux exorcismes. (Je prati- 
quais ceux-ci après l’action de grâces). On m'avait assuré 
qu’à ce moment-là aussi le démon accompagnait les LA 
res, surtout en battant du tambour. J'eus beau Aa 
l'oreille, jamais je n’entendis d’autres voix que cel es des 
Amantes de la Croix qui récitaient toutes ensemble à haute 
voix leurs prières habituelles. Je remarquai pres Pr 
certains passages étaient prononcés d'une voix plus forte 
et avec un entrain extraordinaire. Cela devait coïncider avec 
la manière dont, d’après leur propre témoignage, elles lut- 
taient contre ces obsessions. Quand le malin faisait par 
trop de bruit, elles n’avaient trouvé qu'un moyen de in 
battre les distractions, c'était de prier à voix plus haute e 

vec plus d’ardeur. : 

A or au son du tambour que, d’après leurs dires, le 
démon battait pendant les prières de l’action de grâces, 
assez souvent, en concentrant toute mon intention, je per- 
cus un bruit mat et amorti à des intervalles au moins dix 
fois plus espacés que le tic-tac d’une montre. Je ne pensais 
nullement à assimiler ce bruit au son du tambour ; et 
quand les religieuses m’en parlaient je répondais réguliè- 
rement que je n’avais rien entendu. Cependant un jour 
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que je me trouvais en compagnie d’un missionnaire à une 
trentaine de kilomètres de Phat-diêém, j’entendis tout à 
coup un bruit absolument semblable. Je demandai à ce 
confrère quel était ce bruit. Il m’apprit qu'il s'agissait du 
tambour d’une maison de chanteuses. 

Le fait que je n’aie pas perçu davantage ce qu’une cin- 
quantaine de religieuses, malgré mes dénégations, ont tou- 
jours prétendu avoir entendu, n’autorise nullement à soup- 
çonner leur bonne foi. En effet Ribet, dans sa Mystique 
Divine, affirme que « Le plus souvent ces impressions sont 
purement fantastiques : les obsédés sont seuls à voir, à 
entendre, à sentir tandis qu'’autour d’eux rien ne frappe 
les sens des spectateurs ». 


CHAPITRE II 


APPARITIONS DE FANTOMES ET LEVITATION 


Tous les soirs, dans les belles prières de Complies que 
l'Eglise place sur ses lèvres, le prêtre demande à Dieu de 
nous préserver des rêves et des fantômes de la nuit. En effet 
l’esprit des ténèbres met à profit l’obscurité de la nuit pour 
troubler les âmes. Dieu ayant permis au tentateur de se 
manifester de multiples façons au noviciat des Amantes 
de la Croix, il fallait s'attendre à des apparitions de fan- 
tômes. De fait il n’y eut pour ainsi dire pas de jour, durant 
les premiers mois, sans apparitions de ce genre. Pour em- 
pêcher les imaginations de se surexciter, j'avais formelle- 
ment défendu aux novices de causer de ces fantômes avec 
toute autre personne que leur confesseur ou leur supérieur. 
Cette défense fut assez bien observée. Sous le bénéfice de 
cette remarque, voici quelques exemples de ces phénomè- 
nes. 


Apparitions. La maîtresse des novices vit un démon cir- 
culer autour de la maison et l’entendit parler à plusieurs 
reprises. Son assistante vit un serpent lançant trois dards 
menaçants. Une postulante vit un gros buffle reniflant 
d’une manière fort désagréable. 

Une nuit que Marie Diêén était aux prises avec l'esprit du 
mal et que tout le dortoir était sur pieds, une religieuse de 
la maison-mère, ignorant complètement ce qui se passait 
au noviciat, fut obligée de se lever. A peine était-elle arri- 
vée sous la véranda qu’elle vit sur le toit du dortoir, juste 
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audessus de l'endroit où se trouvait Diên, un fantôme ter- 
Mble d'une taille extraordinaire. Elle en fut tellement 
oftruyée qu'elle fut prise d’un gros accès de fièvre. 

Un soir, au commencement de la prière, le store en bam- 
bou de la porte de la chapelle s’enroula de lui-même, La 
maitresse des novices remarquant que les yeux de plusieurs 
postulantes étaient tournés vers cette porte, alla rabattre 
le store. Toute la communauté voyait un démon portant un 
lumbour. Dès que la maîtresse des novices mit la main sur 
le store le spectre se précipita dans le confessionnal, un des 
endroits où les démons se sont montrés le plus souvent. 

Une autre fois Marie Diên, en revenant de la messe de 
l'église paroissiale, vit un jeune homme s’approcher d'elle, 
l'éventer et lui présenter une petite boite ronde en disant 
que son cœur se trouvait dedans, qu’il l’aimait beaucoup, 
etc. Marie Diên était tellement convaincue de la réalité de 
cette apparition qu’elle interrogea ses compagnes sur ce 
qu’elles avaient vu. 

Les apparitions survenues la nuit restaient ordinaire- 
ment imprécises. Interrogées sur la forme extérieure des 
fantômes, celles qui les avaient aperçus ne pouvaient en 
donner une description exacte. Cette imprécision rendait 
ces apparitions plus terrifiantes. On fut obligé de laisser 
une grande lampe allumée toute la nuit pour diminuer 
cette frayeur. 

Le démon prenait parfois les apparences du confesseur 
ou du supérieur dans le dessein de tromper les novices et 
de brouiller leurs idées. Mais d'ordinaire l'illusion ne durait 
pas longtemps. Le fantôme n'avait pas encore disparu que 
déjà elles se rendaient compte qu'il s'agissait d’une trom- 
perie diabolique : la croix vers laquelle elles portaient ins- 
tinctivement leurs lèvres devenait noire comme du char- 
bon, l'anneau qu’elles s'apprêtaient à baiser devenait 
brûlant, etc. 

Je n’ai jamais vu moi-même aucun de ces fantômes, mais 
je me rappellerai longtemps l'impression désagréable que 
je ressentis dans les premiers jours de ces infestations dia- 
boliques. Un exemple : donnant une conférence à la com- 
munauté sur la manière de lutter contre le démon, je 
m'aperçus bientôt qu’une grande partie de mon auditoire 
était distraite et fixait les yeux sur un objet qui se trouvait 
derrière moi. Je continuai néanmoins ma conférence. 
Cependant il me semblait que quelque chose bougeait sous 
moi. Mon exhortation terminée, je manifestai à mes audi- 


APPARITIONS DE FANTOMES ET LÉVITATION 33 


trices le mécontentement que m'avait causé leur manque 
d'attention. Aussitôt la plupart de me dire qu’elles avaient 
vu deux démons passer lentement derrière moi en grima- 
çant. Quelques novices seulement, sans doute celles qui 
avaient gardé les yeux baïssés, n’avaient rien vu. 


Lévitation. Ce fait, un des plus incroyables parmi ceux 
que je raconte dans cette relation, n’a eu qu’un seul témoin, 
Marie Diên, qui en a été la victime. 

Elle avait alors environ 18 ans. Elle était pieuse, très 
aimée de ses compagnes. Après quelques mois de postulat, 
quand on vota pour son admission au noviciat dans un cou- 
vent de plus de vingt religieuses, elle fut admise à l’una- 
nimité, chose assez rare. Elle était rieuse, enjouée, mais 
très peureuse. Il n’est pas impossible que, dans les débuts 
des persécutions diaboliques, elle ait mis quelque complai- 
sance à raconter ses aventures, ni qu’elle ait eu quelque 
sentiment de vanité en croyant se rendre intéressante; 
pour ma part je n’en ai jamais perçu le moindre indice. 
En fait tout, dans cette aventure, tourna pour elle en amer- 
tume comme la suite de ce récit le montrera. Par ailleurs 
je ne pense pas qu’elle ait jamais menti en racontant les 
faits extraordinaires qui lui sont arrivés. Tout cela soit dit 
simplement pour expliquer jusqu’à quel point je crois ce 
témoin digne de foi. 

Voici donc ce qui lui arriva d’après son propre récit. Une 
nuit elle était depuis longtemps aux prises avec le diable 
qui la frappait et voulait la forcer à quitter le couvent. 
Tout d’un coup elle se sentit soulevée malgré elle. En 
même temps le diable lui dit : « Cette fois ça y est; nous 
t’emportons chez ton ami ». Portée en l'air depuis quelques 
secondes, elle heurta un mur du dortoir. Alors les diables 
la transportèrent à l’autre bout de la salle (17 mètres de 
long). Comme d'habitude elle résistait de son mieux aux 
suggestions du tentateur. Parvenue à l’autre bout de la 
maison, elle porta instinctivement la main sur une relique 
de sainte Thérèse de l'Enfant-Jésus; au même moment ses 
pieds heurtèrent une croix suspendue au mur. Instanta- 
nément le diable lâcha prise et Marie Dién retomba sur le 
plancher d’une hauteur d’environ trois mètres, sans d’ail- 
leurs se faire beaucoup de mal. 

Cette nuit-là Marie Diên était veillée par deux religieuses 
de la maison-mère, celles du noviciat étant trop fatiguées 
par les veilles des jours précédents. Je les questionnai donc. 
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Elles étaient assises au pied du lit de Marie Diên qui dès 
le début de la nuit était aux prises avec le démon. II la frap- 
pait et, sous une forme ou sous une autre, lui ressassait 
ses exhortations pressantes à quitter le couvent. Les deux 
religieuses la soutenaient, lui donnant un crucifix à baiser 
et lui suggérant des invocations pieuses. Le diable conti- 
nuant de plus belle, l’une d’elles se mit à l’invectiver avec 
toute l’ardeur dont elle était capable. Comme réponse elle 
reçut, elle aussi, une bonne gifle. Peu à peu un calme 
apparent revint et les deux religieuses s’assoupirent. Tout 
à coup elles s’aperçurent que Marie Diên avait disparu. 
Elles partirent tout de suite à sa recherche et la trouvèrent 
étendue sur le plancher à l’autre bout de la salle. 

Il aurait été bien difficile à Marie Diên de quitter son lit 
sans être aperçue. En effet les lits du noviciat étaient cons- 
titués par un plancher surélevé courant le long d’un mur 
et divisé en cases par des cloisons en planches. (Nos lits 
avec sommier, matelas, draps, etc. sont inconnus dans ce 
pays.) On avait donc au fond un mur, de chaque côté une 
cloison; il ne restait libre pour entrer ou sortir qu’un seul 
côté et c’est là que se tenaient les deux religieuses qui 
assistaient Marie Diên. Ces explications, un peu longues, 
montrent jusqu’à quel point les circonstances permettent 
d’ajouter foi au récit de Marie Dién. 


CHAPITRE IV 


PHENOMENES DIVERS 


Le diable furieux de voir novices et postulantes raconter 
à leur confesseur ou à leur supérieur les avanies qu'il leur 
infligeait exhalait sa colère en disant : « Pourquoi raconter 
tout cela? C’est inutile. Vous n’avez qu’un moyen de 
retrouver la tranquillité, c’est de rentrer dans le monde ». 
Un jour il renversa un bénitier qu’on avait apporté pour 
asperger Marie Diên. Il railla celle-ci en disant : « Ne 
jeûnez donc pas. Ne vous donnez pas la discipline. A quoi 
bon vous faire du mal ? » 

Il jeta Diên à bas de son lit et la traïna sur le plancher 
jusqu’à neuf fois. 

Une novice sentit arracher son chapelet et une relique de 
sainte Thérèse de l’Enfant-Jésus. Une postulante, à son 
lever, trouva un bâton enfilé dans la manche de son habit. 
Marie Diên se réveilla une fois avec une épuisette en noix 
de coco sur la poitrine. 

Plus d’une fois des postulantes se sentirent saisies à la 
gorge par une main invisible qui semblait vouloir les 
étouffer, sans qu'il leur fût possible d’appeler au secours. 

Très souvent quand Marie Diên, sur la suggestion de ses 
gardiennes, invoquait à haute voix les noms de Jésus, de 
Marie et de Joseph, elle était frappée sur la bouche. Ses 
compagnes entendaient les coups. Une nuit le démon 
emporta ses habits religieux, puis se moqua d'elle, lui 
demandant si elle éprouvait de la peine. La supérieure lui 
ayant donné un autre voile et une nouvelle robe, ceux-ci 
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disparurent aussi. L'un de ces habits fut retrouvé bien 
longtemps après au fond de l'étang du noviciat. Au bout 
de quelques jours on découvrit l’autre dans la malle d’une 
novice. 

Malgré les nombreuses nuits blanches que leur valaient 
ces tracasseries, aucune postulante, aucune novice ne se 
découragea; aucune ne demanda à rentrer dans sa famille. 
Par contre cette vie agitée produisit de la lassitude, et une 
certaine antipathie contre Marie Dièn commença à se faire 
jour. Quand on retrouva sa robe dans la malle d’une novice 
on la soupconna d’avoir elle-même joué ce tour pour se 
rendre intéressante. Jamais cependant on ne la suspecta 
d’avoir joué la comédie en tout. Ceût été impossible étant 
donné le grand nombre de témoins. Peu à peu presque 
toute la communauté fut d’avis que Marie Diên était seule 
cause des incursions diaboliques. La supérieure elle-même 
finit par partager cette conviction. Marie Diên perdit ainsi 
la sympathie du début et l’on ne tarda pas à souhaiter 
plus ou moins ouvertement d’être débarrassé d'elle. 

Les sévices du démon allaient toujours se multipliant. 
Pendant la nuit plusieurs postulantes ou novices étaient 
secouées et même soulevées au-dessus de leur natte. Elles 
étaient tirées par les pieds, leur couverture leur était 
enlevée. On entendait fréquemment des novices se débattre 
avec le diable pendant de longues heures. 

Ne pouvant dormir à cause des obsessions qui la har- 
celaient, Marie Diên essayait parfois de se délasser en par- 
courant un livre de piété. Un vent violent faisait alors tour- 
ner les pages en sorte qu’il lui était impossible de lire. 
Ou bien encore la lampe s’éteignait aussitôt allumée. 

Un soir que les novices commençaient à se donner la 
discipline, celle-ci fut arrachée des mains de Marie Diên 
et projetée au loin; une grande table fut renversée et la 
jeune novice traînée sur une longeur de cinq mètres. Une 
autre fois encore la discipline lui fut arrachée des mains 
et disparut; on ne la retrouva que deux ans plus tard dans 
l'étang du noviciat. 

Il arriva aussi que d’autres novices ne purent se donner 
la discipline, celle-ci restant suspendue en l’air. 

A une époque où Marie Diên avait changé de dortoir, son 
lit mobile (espèce de tréteau très large) fut secoué pendant 
des heures. Le lendemain il se trouvait au milieu du 
dortoir. 

Un jour qu’elle se préparait à entrer au confessionnal, 


PHÉNOMÈNES DIVERS 37 


elle fut subitement atteinte d'une vive douleur aux yeux 
comme si on y avait jeté du poivre. Ses yeux étaient tout 
rouges, elle se tordait de douleur. Une demi-heure plus tard 
elle ne sentait plus rien. 

Des novices à peiné entrées au confessionnal se trouvaient 
dans l'impossibilité de parler et elles étaient obligées de 
s’en aller sans pouvoir se confesser ou consulter leur 
directeur. 

Dans la nuit du 12 octobre 1924, les novices d’un dortoir 
furent terrifiées par un chat. Parti du lit de Marie Diên, 
il courait de lit en lit poussant des cris épouvantables et 
dansant une sarabande infernale. Il faisait vingt fois plus 
de bruit que n’en peut faire un chat ordinaire. Interrogée 
à ce sujet Marie Diên raconta que le diable, lui ayant sug- 
géré des actes auxquels elle se refusa énergiquement, s'était 
jeté dans le chat de la maison. Le matin l’animal redevint 
calme comme d’habitude. 

Outre ces troubles extérieurs, les novices subissaient des 
épreuves intérieures auxquelles le démon faisait souvent 
allusion dans ses « causeries ». C’étaient des tentations 
semblables à celles que signalent les livres de spiritualité. 
Il est donc inutile de les raconter en détail, qu’il suffise 
de les signaler pour aider à comprendre à quel point les 
âmes des novices étaient souvent bouleversées. 

Une épreuve plus pénible encore était réservée au novi- 
ciat. Dès les débuts de son intervention le diable avait 
annoncé que, si Marie Diên continuait à ouvrir sa cons- 
cience au prêtre, il la rendrait folle afin de l’en empêcher. 

Un jour en effet elle donna des marques de troubles men- 
taux, parlant comme si elle avait perdu sa personnalité. 
Cependant, même dans cet état elle disait des choses vraies 
et sensées. 

Bientôt une autre novice fut prise de ce mal étrange. 
C'était une nouvelle chrétienne, baptisée à l’âge de 12 ans. 
Presque chaque jour, pendant plusieurs heures, elle était 
comme hors d'elle-même. Dans ses moments lucides elle 
souffrait terriblement; elle avait la sensation d’avoir à côté 
d’elle un diable qui la grattait continuellement et lui insuf- 
flait un feu intérieur violent. Cet état dura de longs mois, 
le mal redoublant d'intensité pendant la nuit. Il semble 
que ce soit cette novice qui ait le plus souffert de ce mal, 
quoiqu’extérieurement il y parût moins. Sans doute pou- 
vait-on attribuer ces sensations à l'imagination, puisqu'il 
est impossible de les contrôler. Mais, même purement ima- 
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ginaires, il n’en resterait pas moins qu’elles ont causé des 
souffrances réelles. A ces sensations si pénibles s’ajoutait 
la conviction, inculquée par le démon et de plus en plus 
obsédante que, nouvelle chrétienne, elle ne pourrait jamais 
devenir une bonne religieuse. Or elle aimait sa vocation, 
et s'était donnée de tout cœur à Notre-Seigneur. Vers cette 
époque deux ou trois autres novices furent prises du même 
mal. 

Pour lutter contre le démon la communauté fit neuvaines 
sur neuvaines. Je crois sincèrement que jamais on n’y pria 
avec tant de ferveur. On exhorta tout le monde à faire une 
confession générale. Pendant la nuit on multipliait les 
invocations pieuses, utilisant croix, médailles, scapulaires, 
chapelets et reliques. Mais plus d’une fois le démon s’em- 
para de ces objets de piété et les jeta au loin. Certes voilà 
une chose que les novices n'étaient pas capables d'imaginer 
elles-mêmes. Plus d’une m’a demandé : « Comment Notre- 
Seigneur peut-il permettre au démon d’arracher ainsi des 
scapulaires, de projeter au loin des crucifix ? » 

Quant aux prières, il semble que plus on y mettait de 
ferveur, plus la rage du démon éclatait violente et terrible. 
Le dernier jour d’une neuvaine à sainte Thérèse de l’En- 
fant-Jésus, pendant qu'on récitait des prières en son hon- 
neur, on entendit dans la chapelle un tapage vraiment 
infernal à tel point que les novices, quoique déjà passa- 
blement entraînées à ces bruits, s’écartèrent comme instinc- 
tivement des murs de la chapelle et se serrèrent les unes 
contre les autres vers le milieu de l'édifice. (Il n’y avait 
pas de bancs ou de chaises dans cette chapelle. La commu- 
nauté s’y tenait accroupie sur des nattes à la mode du 
pays.) 

Maintes fois on constata la puissance surnaturelle des 
objets de piété, maïs jamais d’une manière constante. La 
première fois que Marie Diên « perdit la tête », j'allai au 
noviciat, emportant une relique de la vraie croix. Lorsque 
la novice fut devant moi, assise entre deux compagnes, et 
que je me fus rendu compte du phénomène, je dis à la 
supérieure de lui faire baiser la relique. Instantanément 
Marie Diên revint à son état normal. Mais au bout d’une 
minute elle fut reprise et plus jamais la relique ne produi- 
sit semblable effet. Le lendemain on fit boire un verre d’eau 
de Lourdes à la nouvelle chrétienne. Elle aussi fut délivrée 
sur-le-champ maïs un jour ou deux après elle fut reprise. 
Bien plus tard, un ami m’ayant envoyé une magnifique 


PHÉNOMÈNES DIVERS 39 


image de sainte Thérèse de l’Enfant-Jésus nouvellement 
canonisée, on la donna à baiser à deux « possédées » (1). 
Elles furent délivrées immédiatement. Mais leur guérison 
ne fut point définitive. 

Il semble bien que des saints se soient manifestés, 
quoique très rarement sans doute, aux pauvres victimes 
du démon. Marie Diên m'a assuré qu’un jour, étant abso- 
lument brisée à la suite d’une crise pendant laquelle elle 
avait invoqué sainte Thérèse de l’Enfant-Jésus, elle enten- 
dit cette sainte lui dire : « Jamais je ne vous abandon- 
nerai ». Une autre fois qu’elle était à bout de forces, saint 
Joseph lui posa doucement la main sur le front et l'encou- 
ragea à la confiance. 

En revanche il y eut aussi de fausses apparitions, mais 
elles furent rares. La nouvelle chrétienne sentit un jour 
des parfums délicieux et entendit une voix « céleste » lui 
dire de prendre courage parce que les incursions diabo- 
liques cesseraient à Noël. Cette prophétie ne se réalisa 
point. 


() Le terme de «possédées»> n'implique nullement de ma part 
l'intention de considérer toutes celles dont il est parlé dans ce récit 
comme de vraies possédées. Il indique uniquement mon impression 
que l’ensemble des phénomènes relatés était dû à l’action du démon. 
En fait, je crois qu’il y a eu des possédées et des obsédées. Que l’une 
ou l’autre ait été atteinte par contagion, comment le nier ou com- 
ment le prouver ? Je ne m’en sens pas capable. Il est cependant 
remarquable qui ni la supérieure, ni la maîtresse des novices, ni 
aucune de leurs assistantes n’ait jamais subi cette contagion. 


—— 


CHAPITRE V 


INCENDIES 
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même irritée. Je crus d’abord que ce mécontentement pro- 
venait de l’envahissement du noviciat par des voisins qui 
encombraient l’enclos, mais une novice me dit : « C'est 
Marie Dién qui fait la cuisine aujourd’hui ». Je compris 
tout de suite qu’on la soupçonnait d’être la cause de l’in- 
cendie, Personne ne l'avait vue mettre le feu, mais sa 
compagne, qui l’aidait à la cuisine, était sortie un instant; 
elle-même avait quitté la cuisine. On l'avait vue du côté de 
la meule de paille. De là à conclure que Marie Dién était 
l’auteur de l'incendie il n’y avait qu’un pas. Personne ne 
l’affirma catégoriquement. Mais j’eus l'impression que tout 
le monde y pensait plus ou moins. Une novice, pleurant à 
chaudes larmes, me dit, en regardant Marie Diên de tra- 
vers : « Comme nous sommes malheureuses depuis un 
mois! » Marie Diên elle-même se rendait compte des 
soupçons qui pèsaient sur elle. Je la vois adossée à une 
colonne, elle ne pleurait pas, mais infiniment triste, elle 
me dit d’un ton suppliant : « Oh ! Père, laissez-moi rentrer 
dans ma famille; le noviciat est vraiment trop malheureux 
à cause de moi ». Ce n’est pas au milieu d’une bagarre 
pareille qu’il faut décider de lavenir d’une vocation. Je 
consolai Marie Dién de mon mieux. Comme elle était très 
obéissante elle se laissa vite convaincre. 

Mais je la plaignais sincèrement. Depuis plus d’un mois 
elle n’avait pas eu une nuit tranquille. Parfois elle pouvait 
dormir deux ou trois heures, Mais que de nuits elle avait 
passées tout entières à lutter contre le démon ! Que de fois 
elle avait été rouée de coups tandis que, brisée de fatigue, 
elle attendait avec impatience le lever de la communauté 
pour trouver, en changeant de local, une diversion à ses 
souffrances. De temps à autre, vers trois heures du matin, 
n’ayant pas encore pu trouver de repos, elle se tenait debout 
au pied de son lit jusqu’au lever. 


La veille même de l'incendie elle avait été particulière- 
ment éprouvée. Ne réussissant pas à la décider à renoncer 
à sa vocation, le diable lui avait rempli la bouche d’excré- 
ments immondes. Elle en avait encore des nausées en me 
le racontant. 


Par ailleurs les novices, elles aussi, étaient dignes de 
pitié. Depuis un mois elles se voyaient soumises à une rude 
épreuve. L’atmosphère qu'elles respiraient était réellement 
infernale. J’essayai de remonter la communauté par une 
conférence sur la confiance en Dieu, la charité mutuelle, etc. 


— 
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À quelque temps de là je fis une enquête pour découvrir 
l'auteur de l'incendie. Personne ne put me donner aucune 
indication précise. Dieu sait cependant si tout ce petit 
monde, agacé au possible, s’efforça de signaler les moindres 
indices qui auraient permis de découvrir le coupable. Mon 
enquête terminée, j’ordonnai à Marie Diên de mettre par 
écrit l'emploi de son temps pendant la matinée de l’incen- 
die. Son récit fut long et détaillé. On y voyait combien elle 
était éprouvée non seulement pendant la nuit, mais aussi 
pendant le jour. Elle avait été aux prises avec des gens 
ou des « êtres > qui voulaient lui faire subir toutes sortes 
de violences. Elle aussi avait vu, comme beaucoup d’autres 
religieuses, des individus inconnus à côté de la meule de 
paille. Tout cela était bien extraordinaire. Mais comme 
depuis plus d’un mois, les choses extraordinaires se succé- 
daient pour ainsi dire sans interruption et que, par ailleurs, 
j'avais toujours été frappé de la sincérité de Marie Dién 
(sincérité que j'ai depuis lors si souvent mise à l'épreuve 
pendant de longues années sans jamais pouvoir la prendre 
en défaut), je suspendis mon jugement et n'osai rien 
conclure sur l’auteur de l'incendie. 


Environ deux mois plus tard, une autre tentative d'incen- 
die se produisit au noviciat dans les conditions suivantes. 
Ce jour-là Marie Diën avait encore rempli les fonctions de 
cuisinière. La porte de la cuisine était fermée depuis près 
d’une heure, lorsque, tout à coup, une religieuse passant 
par là vit de grandes flammes à travers la fenêtre. Elle jeta 
l'alarme et l’on constata que le feu avait pris dans la pro- 
vision de paille, remisée à l’intérieur de la cuisine, du côté 
opposé au foyer. Ce commencement d'incendie ne prove- 
nait donc pas du foyer lui-même où tout se trouvait bien 
en ordre, où il n'y avait pas la moindre trace de feu, où 
toutes les cendres étaient bien consumées. Par ailleurs 
comment le coupable s’y était-il pris pour que la paille ne 
s’enflammäât que près d'une heure après que la porte de 
la cuisine eût été fermée à clef ? Malgré cela presque tout 
le monde au noviciat se dit que ces choses n'arrivaient que 
lorsque Marie Dién était chargée de la cuisine. Aussi 
n’était-on pas loin de conclure qu’elle devait y être pour 
quelque chose, sans toutefois pouvoir expliquer comment 
elle aurait pu mettre le feu à ce tas de paille. Cette fois-là 
néanmoins quelqu'un soupçonna le diable d’avoir trempé 
dans l'affaire. 
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Mais j'ai anticipé quelque peu. Reprenons la au" 
événements ; nous en sommes restés au premier ince + 
A la suite de cet incident, toute la communauté + 
encore une plus forte aversion pour Marie Diên. s- saone : 
rieur de la Mission, qui avait sans doute reçu des pi - 
contre elle, me conseilla de la renvoyer dans sa famille. “ 
me permis de faire remarquer que si _ _ 
troubles venaient du diable, cette pauvre novice n étai sr 
responsable et que ce m'était peut-être pas une Due _. 
sante pour lui faire perdre sa vocation. Mes raisons . 
admises et je fus simplement invité à éloigner Marie a 
provisoirement du noviciat, tout en veillant à ce que a 
étrange épidémie ne contaminât pas un autre couvent. ; 

Le cas était embarrassant. Je décidai d'envoyer ri 
Dién dans une communauté éloignée de Phat-dièm de P … 
de 100 kilomètres, en lui recommandant de m'écrire . e 
moindre incident se produisait à l’extérieur. os . 
séjour de près d'un mois qu'elle fit dans ce couvent elle 
continua à subir les assauts du démon. Mais rien n'en 
parut devant ses compagnes et jamais elle ne perdit Lee 
cience d'elle-même comme cela lui arrivait fréquemmen 


au noviciat. 


CHAPITRE VI 


EXORCISMES 


Pendant ce temps que devenait le noviciat ? D'après les 
pronostics de ceux qui l'avaient préconisé, le déplacement 
de Marie Diên devait à coup sûr ramener le calme et la 
paix. C'est le contraire qui arriva. Toutes les manifestations 
dont j'ai parlé précédemment continuèrent avec des alter- 
nances de violence plus ou moins intense. En outre quel- 
ques religieuses de la maison-mère furent prises elles aussi 
et les phénomènes relatés plus haut se produisirent simul. 
tanément dans les deux maisons, mais toujours avec une 
intensité plus grande au noviciat qu’à la maison-mère. 

Au noviciat la cuisine était mise dans un désordre indes- 
criptible ; plusieurs aliments étaient souillés. Certaine nuit 
quatre novices furent prises de diarrhée et de vomisse- 
ments incoercibles. On crut qu’elles allaient succomber et 
l'on pensa à leur administrer les derniers sacrements. Mais 
le matin elles étaient complètement rétablies et purent 
vaquer à leurs occupations habituelles. Comme le choléra 
ne guérit pas si rapidement et que par ailleurs ces quatre 
novices n'avaient pu être empoisonnées, puisque toute la 
communauté avait mangé les mêmes mets, tout le monde. 
supérieure en tête, attribua cette maladie de quelques heu- 
pe aux machinations du diable. 

n matin on vit plusieurs novices et postulant = 
ronner de fleurs et fredonner des ose Puis, el 
coup, elles se précipitèrent vers le portail pour s'échapper 
du couvent. Quand elles eurent repris leurs sens on leur 
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demanda si réellement elles voulaient retourner dans leurs 
familles ; leur réponse fut négative. Certaines ne se rap- 
pelaient pas ce qu’elles avaient dit. D’autres, encore à demi- 
inconscientes, se souvenaient bien d’avoir couru vers le 
portail, mais aflirmaient qu’elles avaient été poussées par 
une force irrésistible. 

À la suite de cet incident, le thème général des conver- 
sations de ces jeunes filles, aussitôt qu’une crise s’emparait 
d'elles, fut le départ du couvent. Toutes les bonnes raisons 
que l’on peut donner en ce cas — et que les maîtres des 
novices et les confesseurs des noviciats connaissent bien — 
furent alléguées. Il fallut, comme chaque fois que des novi- 
ces sont prises d'une crise de ce genre, surveiller constam- 
ment celles-ci. 

Ces fatigues, ajoutées aux insomnies et aux troubles de 
la nuit, finirent par énerver la supérieure ; elle eut deux 
ou trois crises de découragement et de larmes. On réussit 
cependant à la remonter. Mais décidément la situation ne 
s’améliorait point et le départ de Marie Diên n'avait pas 
mis fin au trouble ; loin de là. 

Sur ces entrefaites, le supérieur de la Mission, qui avait 
pris des informations de son côté, m'enjoignit de procéder 
à des exorcismes. Je ne pus m'empêcher de faire remar- 
quer que je serais enchanté de voir charger un confrère de 
ce ministère, redoutable sous certains rapports. Il est hors 
de doute que la sainteté du ministre entre pour une bonne 
part dans le succès des exorcismes. À ce point de vue le 
noviciat des Amantes de la Croix de Phat-diêém a été bien 
mal servi. La suite de ce récit le montrera clairement. 
Quoi qu'il en soit, je me préparai de mon mieux, et, me 
rappelant les récits d’exorcismes que j'avais lus autrefois 
dans les six gros volumes de Bizouard, je pris la ferme 
résolution de ne jamais poser au démon d’autres questions 
que celles indiquées dans le Rituel. 

Le premier exorcisme eut lieu le 16 novembre 1924, 
treize jours après le départ de Marie Diên. Il y avait cinq 
exorcisées. Dans la soirée du même jour d’autres novices 
furent atteintes de « confusion mentale ». Je m'étais figuré 
de bonne foi qu’en quelques jours nous en aurions fini 
avec cette affaire. Aussi fus-je un peu déçu. Je prescrivis 
à la communauté de faire un triduum en l’honneur de 
sainte Thérèse de l’Enfant-Jésus. 11 semble que tout le 
monde s’y mît de tout cœur. Cependant le lendemain. peu 
après le deuxième exorcisme, une postulante fut prise d’une 
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lé, On n'avait encore rien vu de pareil. 
fille, allé ne déchirait avec les ongles et, 
douvorten de bave, se débattait avec une: force 
Mie, HE fallit Jusqu'à quatre personnes pour l'empêcher 
de #6 blouser à In figure où à la poitrine. Cela dura toute 
la Muit, Lo 18 novembre il fut impossible de lui faire faire 
le nlgne de lu croix. Aussitôt qu'on lui prenait le bras pour 
l'aider à le tracer, ce bras devenait raide comme une barre 
de fer, Trois personnes unissant toutes leurs forces ne 
réussissaient même pas à le faire plier. Mais à peine 


avaient-elles lâché prise que le bras retrouvait toute sa 
souplesse, 


, Le même jour on vit une postulante se débattre en 
s'écriant de toutes ses forces : « Le diable veut s'emparer 
de moi. Je ne veux pas, je ne veux pas ». Elle se débattit 
vainement. Il fallut deux personnes pour la maîtriser ; le 
lendemain elle faisait partie d’un groupe de quatorze per- 
sonnes qui furent menées aux exorcismes. 


Ce n'est Pas sans peine qu'on les conduisait au petit ora- 
toire où je procédais aux cérémonies du Rituel. Tout le 
monde était mobilisé pour les y entrainer de force. Plus. 
d’une fois il fallut jusqu’à quatre et même cinq personnes 
Pour y pousser les plus gravement atteintes. Cette répu- 
gnance à l'égard des exorcismes et aussi de l’exorciste alla 
en s’accentuant. A mon approche elles se sauvaient dans 
les coins les plus éloignés de la maison, dans l'étable des. 
pores, sous un petit autel où elles avaient de la peine à se 
tenir, etc. (Le cardinal Bonal indique l’aversion pour- 
l'exorciste comme un des signes de la possession.) Le troi- 
sième jour du triduum en l'honneur de sainte Thérèse de- 
l’Enfant-Jésus, je priai un confrère de m’accompagner aux 
exorcismes. Il remarqua que la postulante muette depuis. 
l'avant-veille se prosternait en frappant la terre du front 
et juste au moment, pensa-t-il, où je prononçais les paro- 
les : « Humiliare et prosternere », c’est-à-dire : « Humilie- 
toi et prosterne-toi ». 


Ce même jour la muette, qu’on avait été obligé de garder- 
durant trente-six heures consécutives pour l'empêcher de 
se blesser pendant les convulsions et les contorsions inin- 
terrompues qu'elle subissait, se mit tout à coup à parler. 
Elle s’exprimait absolument comme si elle avait été le dia- 
ble en personne et soutint ce rôle pendant quatre heures 
sans se démentir un seul instant. Son attitude produisit. 
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une grande sensation. On l’interrogea sur toutes sortes de 
sujets, on l’invectiva aussi. On essaya de lui faire faire le 
signe de la croix ; malgré tous les efforts, son bras resta 
raide comme une barre de fer. On lui fit épeler les paroles 
du signe de la croix, mais sans succès ; elle ne put ou ne 
voulut jamais les prononcer entièrement, omettant ou 
mutilant les mots principaux. 

Quand j’appris tous les détails de cette scène, je manifes- 
tai mon mécontentement d’un ton sévère. Toutes ces gran- 
des enfants furent très étonnées de m'avoir fait de la peine; 
elles me répondirent ingénument qu’elles savaient fort 
bien que j'avais absolument défendu de causer avec le dia- 
ble dont elles entendaient la voix si souvent depuis deux 
mois. Elles m’avaient obéi de leur mieux, disaient-elles ; 
mais elles n’avaient pas compris que cette défense s’appli- 
quât aussi à leurs compagnes qui parlaient comme si elles 
étaient le démon. Je mis les choses au point et défendis 
formellement de causer avec ces possédées d'autre chose 
que des affaires ordinaires de la maison. Elles devaient 
simplement leur suggérer de bonnes pensées ou des invo- 
cations pieuses ; elles devaient surtout ne jamais tenir 
aucun compte de ce que les possédées raconteraient, 
conseilleraient, etc. Si certaines choses entendues les trou- 
blaient, elles pouvaient en parler à leur confesseur ou à 
leur supérieur, mais défense absolue d’en causer ensemble. 


Je fus assez bien obéi, et plus d’une novice ou professe fit 
des efforts quotidiens pour oublier tant de choses trou- 
blantes que disaient les possédées. Je ne voulus pas moi- 
même écouter jusqu’au bout le récit de la longue conver- 
sation qu'avait eue la muette. Je notai seulement un point 
qui m'avait frappé parce qu’il avait trait à l'avenir. Les 
Amantes de la Croix de la maison-mère avaient alors une 
grande préoccupation : pour la première fois elles allaient 
pouvoir émettre des vœux de religion. Mais comme plu- 
sieurs d’entre elles avaient déjà passé de nombreuses 
années dans la congrégation sans faire profession, elles 
savaient qu’elles étaient libres soit de s'engager par ces 
vœux, soit de continuer simplement leur vie « more reli- 
giosorum » comme par le passé. Une religieuse de la mai- 
son-mère lui ayant demandé si toutes les Sœurs feraient 
des vœux à la fin de la prochaine retraite, la possédée 
répondit sans la moindre hésitation : « toutes, sauf une ». 


Deux mois plus tard, quand pendant la retraite chacune 
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vint faire sa déclaration à ce sujet, quinze sur seize deman- 
dèrent en effet à émettre des vœux publics. A cette époque 
personne à mon avis ne pouvait savoir exactement qui 
ferait ainsi profession, car chaque Amante de la Croix 
avait traité cette question, qui les préoccupait tant, soit 
avec son confesseur ordinaire, soit avec un directeur spé- 
cial. De la sorte ni l’un ni l’autre ne pouvaient faire le 
compte exact de celles qui étaient décidées à s'engager par 
des vœux publics. La muette, elle aussi, était dans l'im- 
possibilité absolue de connaître le nombre exact des futu- 
res professes. D’ailleurs elle n’avait pas conscience de ce 
qu'elle disait quand on l’interrogea sur ce point. A cette 
occasion je me rappelle que les voix mystérieuses ont 
répété souvent au noviciat : « Nous ne connaissons pas 
le fond des cœurs. Mais quand vous allez au confessionnal, 
nous sommes toujours là et nous écoutons et retenons tout 
ce que vous dites, » 


CHAPITRE VII 


ACROBATES 


Dans la soirée du 19 novembre commença une série 
d'extravagances d'un genre nouveau. Des possédées sautè- 
rent sur des arbres avec une agilité dépassant largement 
celle des virtuoses de l’acrobatie. 

Une postulante, malgré les injonctions réitérées de la 
supérieure, restait sans bouger sur son arbre. Trois novices 
montèrent pour essayer de l'en faire descendre. Malgré 
leurs efforts obstinés elles n'obtinrent aucun succès. La 
postulante avait les bras libres et ne les refermait pas sur 
le tronc. Assise sur une branche, elle y adhéraït à tel point 
qu’il était impossible de la détacher. On eut recours à l’eau 
bénite dont on l’aspergea copieusement.. Elle bougea un 
peu, maïs ne descendit pas. On accumula de la paille au 
pied de l'arbre et les trois novices essayèrent de toute leur 
force de la faire tomber sur le tas de paille ; vains efforts. 
Alors quelqu'un suggéra de couper l'arbre. On dut y renon- 
cer, il était trop gros. Finalement une dizaine de novices 
se mirent à genoux et prièrent à haute voix, tandis que 
celles qui étaient sur l'arbre traçaient des signes de croix 
sur la branche où était assise la postulante. On parvint 
alors à la soulever. Dès qu’on interrompait les signes de 
croix, elle adhérait de nouveau fortement à l’arbre. À cer- 
tain moment son dos semblait littéralement collé à la 
branche. Mais de nouveaux et multiples signes de croix 
réussirent enfin à la faire descendre. 

Cette scène avait duré deux heures. De nombreux pas- 
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sants s'étaient arrêtés pour assister à ce spectacle inédit, 
regardant à travers la haie de bambous qui formait la elô- 
ture du noviciat. Quelle honte pour la maison de voir 
dévoilé ce qu'on avait tant essayé de cacher jusqu'alors ! 

Le lendemain je vis un ouvrier en train de couper le 
fameux arbre et c’est ainsi que je fus mis au courant de 
l'incident. Interrogée sur ce qui s'était passé, la postulante 
m'assura que pendant tout le temps qu'elle avait passé sur 
cet arbre elle avait gardé sa connaissance, mais qu'il lui 
était impossible de répondre à la supérieure, parce qu’elle 
était saisie à la gorge par un diable. Elle voyait installés 
sur toutes les branches un grand nombre de démons qui, 
aux signes de croix, se sauvaient remplis de fureur et de 
tristesse. Elle fut très étonnée d'apprendre qu'aucune de 
ses compagnes ne les avait aperçus. 

C'est ainsi que se termina le triduum en l'honneur de 
sainte Thérèse de l'Enfant-Jésus. Le lendemain il y eut 
une légère accalmie, ce qui permit à la communauté de se 
reposer un peu des fatigues des jours précédents. Néan- 
moins ce ne fut pas le calme complet. Cinq novices ou pos- 
tulantes eurent encore des crises et la nuit fut troublée à 
peu près comme d'habitude, : 

Depuis ce jour, en plus des phénomènes étranges relatés 
plus haut et qui causaient déjà une immense lassitude 
dans le couvent, très souvent des novices sautèrent sur des 
arbres ; mais contrairement à la première grimpeuse, le 
plus souvent.elles n'avaient plus conscience de leurs actes 
et elles évoluaient dans les branchages avec une aisance 
merveilleuse. On avait grand'peine à les faire descendre. 
Elles finissaient toujours par obéir et plus jamais on ne fut 
obligé de recourir aux stratagèmes rapportés ci-dessus. 

Cette passion de grimper sur les arbres occasionna un 
surcroît supplémentaire de fatigue à toutes les personnes 
encore bien portantes de la communauté, Elles devaient 
exercer une surveillance de tous Jes instants pour empêcher 
l’une ou l’autre novice de se sauver brusquement à toute 
vitesse vers un arbre, comme je lai vu plus d’une fois. 
Ordinairement on parvenait à les arrêter à temps. 

Cependant, l'une ou l’autre réussissait parfois à tromper 
la vigilance de leurs gardiennes et c’est ainsi que j'ai été 
témoin moi-même deux fois des évolutions stupéfiantes des 
grimpeuses. 

La première fois je vis une postulante sauter d’un bond 
sur un aréquier, palmier sans branches, couronné d’une 
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touffe de feuilles à la cime. Elle enlaçait d'une bras cet aré- 
quier. Me trouvant à une douzaine de mètres de là, je . 
pus cependant me rendre compte comment elle ne 
appuyer les pieds sur un arbre sans branches. E . 
paraissait nullement gênée, se tenait bien droite et . 
aux éclats. Je lui intimai l’ordre de descendre, mais ne fus 
pas obéi. Elle se contenta de sauter sur un arbre voisin 
ndre à terre. ë 
pen tard, la veille du nouvel an vietnamien de _. 
j'avais fini les exorcismes et j'écoutais le né fer 
que me faisait la supérieure des événements de la .. 
lorsqu'une religieuse vint m'avertir qu'une novice à 
montée sur un arbre. Lassé de l'échec apparent de 2 
d’efforts pour délivrer le noviciat, je n'eus même pas la 
curiosité d'aller voir sur place. Mais, ayant franchi le pr 
tail du couvent, je me heurtai à un groupe d'au moins 1 ; 
personnes, revenant de la messe paroissiale, et qui avaien 
les yeux fixés sur le même point. Je pus voir ainsi la que 
sur une branche d’un gros Cf et aussi à l’aise là-hau 
i elle s'était trouvée sur le sol. ÿ < 

br: maîtresse des novices et ses deux assistantes m’assu- 
rèrent qu'elles en avaient vu sauter sans le moindre effort 
jusqu’à la cime d’aréquiers hauts de huit à dix mètres. 

D'après les mêmes témoignages, une postulante se lança 
une fois sur un petit arbre et s’étendit de tout son long sur 
une branche à peine aussi longue qu’elle et qui ne pres 4 
pas plus de 3 em d'épaisseur. Evidemment cette branche 
aurait dû céder tout de suite ; or elle ne fléchit même pas 
et la postulante resta longtemps dans cette position. an) 

Voici comment, dans le courant de l’année 1925, prit fin 
cette manie de grimper aux arbres. La jeune maîtresse des 
novices eut l’idée de fixer de petits christs bénits sur le 
tronc des arbres qu'affectionnaient les grimpeuses. Les deux 
ou trois jours suivants on vit encore des novices se préci- 
piter vers ces arbres. Mais elles s’arrêtaient net et rebrous- 
saient chemin. Depuis lors, il ne fut plus jamais question 
de ces acrobaties. 


CHAPITRE VIII 


LES EXORCISMES CONTINUENT 
PHENOMENES NOUVEAUX 


Nous avons anticipé quelque peu. Revenons aux exorcis- 
mes de la seconde quinzaine de novembre 1924. Mgr Mar- 
cou, auquel j’avais rendu compte des faits précédents, me 
dit de continuer les exorcismes tous les jours. 

Le 29 novembre, à mon arrivée au couvent, une postu- 
lante entre en crise devant moi. Jusqu’alors elle avait été 
préservée. Elle se met à rire comme une hystérique. On veut 
l'entraîner aux exorcismes. Elle se débat tellement qu'il faut 
trois personnes pour la faire avancer. Je suis navré de voir 
une jeune fille, à peine âgée de quinze ans, enjouée et 
insouciante, saisie brutalement devant moi et embarquée 
dans cette galère infernale. 

Marie Diên, revenue au couvent, est reprise, elle aussi. 
Aussitôt qu'elle m'aperçoit, elle pleure à fendre l’âme et 
me crie de m'en aller. Impossible de lui faire faire le signe 
de la croix. Son bras reste inflexible. Quatre personnes 
parviennent avec beaucoup de peïne à la mener au petit 
oratoire. Pendant les exorcismes toutes les possédées rient 
aux éclats, surtout Marie Dién. Vers la fin elle peut faire 
le signe de la croix et tout finit dans le calme. 

Je me demande avec anxiété s’il ne vaudrait pas mieux 
cesser les exorcismes dont l’insuccès, du moins apparent, 


saute aux yeux de tous. Seule l’obéissance peut me décider 
à les continuer. 


Chaque jour, pendant les cérémonies rituelles, j'avais à 
peu près le même spectacle sous les yeux. Au début, des 
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contorsions et des convulsions plus ou moins fortes et qui 
allaient en augmentant au cours des exorcismes. Ceux-ci 
duraient ordinairement 3/4 d'heure. Vers la fin, pendant 
les dernières prières, l’agitation diminuait peu à peu et 
même les plus tourmentées devenaient paisibles. La céré- 
monie terminée, le calme était parfait; jamais il n’y eut 
d'exception à cette règle. À ce moment plusieurs, d’ordi- 
maire les plus atteintes, tombaient dans le coma et on 
devait les emporter comme des masses inertes. Mais bientôt . 
elles retrouvaient leurs sens. c’est-à-dire qu’elles recom- 
mengaient leurs exploits de possédées. 

Leur nombre augmentant de plus en plus, je les divisai 
en deux groupes. Le groupe « numéro un » comprenait les 
plus fortement atteintes ; elles parlaient comme si elles 
avaient été le diable en personne. Bien souvent elles 
tenaient des conciliabules comme aurait pu le faire un 
groupe de démons. Chacune avait son nom de guerre. Pour 
les exorcismes on était souvent obligé de les ligoter et de 
les porter à l’oratoire où on les étendait par terre dans le 
bas du chœur. Celles du groupe «numéro deux » avaient 
plus ou moins conscience de leur état et pouvaient se tenir 
agenouillées au banc de communion. 

En commençant cette relation je m'étais proposé de ne 
pas désigner les pauvres victimes du diable par leur nom. 
Dans la suite de ce récit, pour plus de commodité, je don- 
nerai des noms, mais à celles du premier groupe seule- 
ment : noms d'emprunts, tirés du catalogue des saints, 
pour les quatre religieuses encore en vie et qui ont persé- 
véré dans leur vocation ; leur vrai nom pour celles qui 
sont mortes ou qui ont quitté le couvent. 


Ce même jour du 29 novembre, après les exorcismes je 
demande à Marie Diên si elle aime bien Notre Seigneur. 
Elle me répond avec ardeur que oui. 

« Alors, lui dis-je, pourquoi vous sauvez-vous constam- 
ment vers le portail ? 

Mais je vous obéis, reprend-elle ; la nuit dernière vous 
êtes venu me dire que je n’avais plus qu’à retourner dans 
ma famille. 

Je la détrompe assez facilement. 

Je demande aussi à la nouvelle chrétienne si elle a 
retrouvé la paix. 

Comment avoir la paix, répond-elle les yeux hagards, 
après toutes les injures que vous venez de me lancer » ? 
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Or jamais je n'avais fait allusion aux imprécati 
D que l’exorciste adresse en latin au D a is 
ri Fo it seules injures que cette fille ait enten- 

Le 4 décembre, Marie Diên est agenouillée tranquille- 
ment au banc de communion. Tout à coup elle se lêve 
comme mue par un ressort et se précipite vers le fond de 
la chapelle. Les Sœurs de garde l’arrêtent et veulent la 
faire retourner à sa place. Impossible de la faire bouger 
d'un pas malgré les efforts de quatre religieuses qui la 
poussent vers le chœur. Une Sœur remarque que Marie 
Diên a une main cramponnée à la ceinture. On réussit avec 
beaucoup de peine à lui faire lâcher prise. Dans le repli 
‘de sa ceinture à l'endroit précis où sa main était crispée, 
“on trouve une boulette de cire jaune, parfumée d'encens, 
“de la grosseur d’un petit pois. La boulette enlevée, Marie 
Diên redevient docile comme un agneau, retourne d’elle- 
AH à sa place et se tient fort bien pendant les exorcis- 

Elle m'a raconté plus tard qu’elle s'était rendu compte 
de ce qui se passait, mais qu'elle était entrainée malgré 
elle par des démons qu’elle voyait distinctement et qui 
disparurent aussitôt que la boulette de cire eût été reti- 
rée de sa ceinture. < 

Ce jour-là, par hasard, dans ma bibliothèque je mis la 
main sur un livre de Paul Verdun que j'avais perdu de vue 
depuis longtemps (1). J'y lus que souvent le signe que le 
démon sort des personnes possédées est la découverte de 
petites statuettes en cire qu'il lâche lui-même d’une façon 
ou d’une autre. 

J'observai donc Marie Diên pour me rendr: i 
elle était vraiment délivrée. Lès premiers ré 
virent cette petite scène, elle paraissait revenue à l’état 
normal ; mais elle n’était pas au bout de ses épreuves. Elle 
« perdit même la têtes encore plus d’une fois. Presque 
Ps “ds nuits elle eut encore maille à partir avec le 
iable. Ce ant j i 
_ D pes jamais elle ne fut rangée dans le groupe 

Je nai pu découvrir d’où venait cette boulette de cire ; 
au couvent il n'y avait pas de cire jaune. Et d'où venait à 
cette boulette la force d’attraction formidable qui figeait 


(1) «Le Diable dans la vie des Saints» 
Delhomme et Briguet, Paris, tome IL, page 208 LA a Ares 
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Marie Dién sur place et l'empêchait d'avancer malgré les 
efforts de quatre Sœurs qui la poussaient de toute la force 
de leurs bras ? Je me le demande encore. 

Le 6 décembre, pendant les exorcismes, Rose vit une 
multitude de démons ; ils étaient malheureux et pleuraient 
tout en grimaçant. Une postulante légèrement atteinte 
entendit une voix lui intimer clairement la défense de se 
rendre aux exorcismes. Elle s’y rendit quand même et 
souffrit terriblement durant toute la cérémonie ; elle avait 
comme le feu aux entrailles. La cérémonie terminée, elle 
ne souffrait plus. 

Ce même jour des filles du premier groupe trouvèrent 
un nouveau divertissement. Elles sautaient sur les poutres 
(les salles du noviciat n’avaient pas de plafond) et s’y éten- 
daient de tout leur long. Elles y montaient avec une agilité 
extraordinaire et l’on avait de grandes difficultés à les 
faire descendre. 

Un autre jour, sous mes yeux, My sauta d’un seul bond 
sur une poutre qui se trouvait au moins à 2 m.50 du sol, 
et cela sans pouvoir s'appuyer sur rien pour prendre son 
élan. Dans la petite salle il n'y avait pas un meuble, pas 
un clou, pas le moindre objet qui eût pu servir de point 
d'appui. Élle ne sauta pas à pieds joints, ne se hissa pas 
par un rétablissement à la force des poignets. Elle s’élança 
en l'air, agrippa des deux mains la poutre et immédiate- 
ment se trouva allongée dessus. Une autre fois Tinh, après 
être restée longtemps étendue sur une poutre, tomba sur 
le plancher. À ce moment je donnais une conférence à une 
trentaine de mètres de là. J’entendis très distinctement le 
bruit de cette chute. Tinh se releva en riant et sans aucun 
mal. 


Les prières se multiplient. Le 8 décembre, après un élo- 
quent sermon, Mgr Marcou consacre toute la communauté 
à la Vierge Immaculée. Le soir même My est reprise d'un 
grand accès. Le lendemain, pendant les exorcismes, la bave 
lui sort de la bouche. Elle se livre à des contorsions épou- 
vantables sous les signes de croix que je trace sur son 
front, et aussi pendant que je lui donne une relique de 
Sainte Thérèse de l’Enfant-Jésus à baiser. Pendant la 
messe, Marie Dièn est pleinement consciente, mais, au 
moment de communier, quand je lui tends l'Hostie, elle 
se recule d'un mouvement brusque et il m'est impossible 
de lui donner la communion. Interrogée ensuite à ce sujet, 
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elle répond que subitement elle n’a plus vu ni le prêtre 
ni l'Hostie et qu'elle a senti quelque chose de très amer 
dans la bouche. 

Le 10 décembre My éprouve des contorsions d’une vio- 
lence extrême. Il faut cinq personnes pour la maîtriser et 
la ligoter. Un peu plus tard Rose est prise d'un accès de 
rage terrible. Dix personnes parviennent à grand peine à 
l’attacher à une colonne. 

Le matin du 11 décembre les exorcismes se font dans 
un calme complet qui contraste singulièrement avec les 
convulsions des jours précédents. Le diable inaugure une 
nouvelle tactique. Novices et postulantes ont des visions. 

Celles qui sont de garde la nuit voient une troupe de 
chiens traversant le noviciat. 

Une novice respire des parfums célestes. Rose voit deux 
religieuses habillées comme sainte Thérèse de l’Enfant- 
Jésus qui la consolent. L’une lui dit: « Prenez courage. 
Nous àvons vraiment pitié du noviciat. Depuis trois semai- 
nes nous faisons la méditation à votre place ». 

My prend des attitudes de sainte. Elle sait tout, dit-elle. 
Elle donne sa bénédiction à Marie Dién et lui dit : « Des 
saints et des saintes me l'ont certifié : aussi longtemps que 
vous serez dans cette maison, le noviciat sera malheureux. 
Jamais il ne retrouvera la paix ». On se laisse prendre à 
ses airs de sainte nitouche. On l’interroge sur toutes sortes 
de sujets. Elle ne cesse pas de répéter : « De toute façon 
Marie Diên ne pourra pas rester au couvent. Parmi les huit 
postulantes qui prendront l’habit, quatre seront de bonnes 
religieuses, les quatre autres sont des hypocrites ». Marie 
Dién et les huit postulantes sont saisies d’une inquiétude 
mortelle. 

J’ignorais tout cela lorsque deux jours plus tard, passant 
au noviciat, je vois My se mettre à genoux devant moi en 
prenant un air inspiré. La comédie diabolique est par trop 
manifeste pour qu'on s’y méprenne. C’est alors seulement 
que je suis informé de ce que je viens de raconter. 

Dans une conférence je mets les choses au point, faisant 
remarquer qu'ajouter foi à de pareilles niaiseries est le 
meilleur moyen d'attirer le diable. De fait le soir même 
My a une crise de convulsions très forte qui dure deux 
jours et la met dans une fatigue extrême. La crise termi- 
née, My ne se souvient plus de rien. 


+ 


CHAPITRE IX 


RECRUDESCENCE DES CRISES 


Vers Noël 1924 il y eut une amélioration sensible. Je fus 
obligé de m’absenter et Mgr Marcou décida d'interrompre 
les exorcismes pendant mon absence qui dura une semaine. 

A mon retour les infestations diaboliques reprirent de 
plus belle avec une violence inaccoutumée. Toutes les 
anciennes « malades » du noviciat furent reprises et plu- 
sieurs autres en plus. Quelques Sœurs de la maison-mère 
furent atteintes, quoique non pas au point de faire partie 
du groupe n° un. La situation était devenue angoissante. 
C’est à peine s’il restait assez de personnes capables de 
prendre soin des autres. - 

Je me résignai à reprendre les exorcismes. 

Le 4 janvier 1925 il y a exactement quinze personnes 
exorcisées. Le lendemain sept Sœurs ont une peine extrême 
à maintenir Kinh. Ai s’est enfermée et il est impossible de 

l'amener à l’oratoire. à , 

Le 6 janvier à peine ai-je franchi le portail du couvent 
que Kinh pousse des sanglots à fendre l'âme. Je prescris 
de réciter les prières à haute voix pour qu'on ne l’entende 
pas, mais inutilement. On l'entend pendant toute la messe. 
Au commencement des exorcismes il faut cinq personnes 
pour la maîtriser. Lorsque je commence à réciter les impré- 
cations contre le démon, qu’elle ne comprend certainement 
pas, elle se démène avec une fureur indescriptible. Il faut 
adjoindre d’autres aides pour l'empêcher de faire un 
esclandre. Quand je trace le signe de la croix sur le front 
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des exorcisées, elle se débat avec une telle furie que je ne 
peux l’approcher, Au second tour je réussis avec beaucoup 
de difficulté à lui faire sur le front les trois signes de croix 
rituels. Ensuite c'est de plus en plus facile et au dernier 
signe de croix elle garde un calme étonnant. 


Un jour An crache avec rage sur les religieuses qui la 
maintiennent. Par après elle grince des dents à plusieurs 
reprises avec une force que je n'aurais pas cru possible. 
Ses grincements dominent ma voix et remplissent la cha- 
pelle. L'impression qu'ils font est vraiment sinistre et, 
mêlés aux gémissements de Kinb, ils font penser instincti- 
vement aux pleurs et grincements de dents dont Notre-Sei- 
gneur parle dans l’évangile. 

Peu auparavant s’est produit au noviciat un petit inci- 
dent comique, un des rares de toute cette période d’épreu- 
ves. La supérieure, ayant surpris deux postulantes en train 
de se battre à grands coups de poing, les croit toutes deux 
possédées et les fait attacher immédiatement chacune à 
une colonne. Mais l’une d'elles proteste énergiquement 
qu'elle est dans son état normal et qu’elle se défend sim- 
plement contre sa compagne qui la roue de coups. La supé- 
rieure, très méfiante, se hasarde à tracer un grand signe 
de croix comme elle me l'a vu faire tant de fois pendant 
les exorcismes. Celle qui se prétend indemne ne bronche 
point tandis que l'autre se démène comme un démon, 
L'épreuve est concluante et l'on détache de suite la victime 
qui se conduit d’une manière normale, à 

La supérieure me demande si elle peut user de ce moyen 
pour reconnaître celles qui, sont réellement possédées ou 
obsédées. Sur ma réponse affirmative elle emploiera cette 
méthode des centaines de fois et ne sera plus jamais 
embarrassée pour reconnaître celles qui prétendront être 
guéries sans l'être de fait. 

Le 12 janvier, An m'’arrache le goupillon des mains et 
le lance au plafond avec une joie et une vigueur remar- 
quables. 

Lucie avait annoncé qu'elle serait guérie ce même jour. 
En effet, pendant que je distribue le nouveau règlement, 
elle revient à l'état normal, mais ne se rappelle pas l'avoir 
prédit. 

Le surlendemain les crises augmentent encore d'’inten- 
sité. Kinh ne peut être immobilisée que par sept personnes. 
My a dans le ventre une boule de la grosseur d’une pastè- 
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que. On asperge la patiente d’eau bénite et la boule monte 
instantanément dans le cou qui devient aussi gros que la 
tête. 

Le matin du 16 janvier, les contorsions des numéros un 
atteignent le summum de la violence. Je n'aurais jamais pu 
imaginer rien de pareil. Au début des exorcismes, Rose, 
qui se tient au fond de la chapelle, oppose une résistance 
déconcertante aux religieuses qui s'efforcent de l’amener 
au bas du chœur. Elles sont six qui la poussent de toutes 
leurs forces et ne réussissent pas à la faire bouger d'un 
pas. J’interromps les prières du rituel, me recueille un ins- 
tant et donne mentalement au démon l’ordre de monter. 
Immédiatement Rose monte vers le chœur. 

Quand je pose la relique de sainte Thérèse de l'Enfant- 
Jésus sur la tête de Lucie, elle regimbe avec acharnement. 
Je prends alors un petit sachet en tout semblable à celui 
contenant la relique, mais ne renfermant que du papier 
et le pose sur la tête de Lucie qui ne manifeste plus la 
moindre répugnance. Lorsque je lui donne à baiser la reli- 
que de la vraie croix elle saisit le reliquaire des deux mains 
et le tient à bras tendus. Il faut quatre personnes pour lui 
faire lâcher prise. A la fin des exorcismes elle baise la reli- 
que avec piété. 

Le 17 janvier les convulsions de Rose touchent au paro- 
xysme de la frénésie. Je ferme un moment le rituel pour 
considérer attentivement le spectacle incroyable que j'ai 
sous les yeux. Je compte le nombre de personnes qui 
essayent d’immobiliser Rose. Elles sont exactement douze, 
accourues les unes après les autres. Accolées ensemble et 
agenouillées, elles entourent la patiente depuis la plante 
des pieds jusqu’au sommet de la tête. Penchées sur Rose, 
elles pèsent sur elle de tout leur poids et la pressent de 
toute la force de leurs bras. Vains efforts ! Cette grappe 
humaine, mue par Rose, ondule comme une vague. Mais, 
comme toujours, à la fin des exorcismes, il n’y a plus trace 
de convulsions. 

Vers la même époque quelques possédées du premier 
groupe marmottent du latin pendant les exorcismes. An, 
surtout, en débite pendant cinq minutes. Mais aussitôt que 
j'interromps une oraison pour l'écouter, elle s'arrête en 
sorte qu'il m'est impossible de saisir ce qu’elle dit. Toutes 
les autres agissent de même. Cependant un jour Rose, tout 
en se démenant comme d'ordinaire, lance à pleins pou- 
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mons le cri six fois répété de « cede » sur un ton moqueur 
et en couvrant entièrement ma voix. J'ai la sensation que 
le diable se moque de moi. A la fin de la cérémonie je parle 
à Rose en latin, mais n'obtiens aucune réponse. 

Le mot «e cede » signifie « soumets-toi » et se trouve 
deux fois au commencement d’une phrase du rituel dans. 
laquelle l’exorciste adjure le démon de lui obéir en tant 
que ministre de Jésus-Christ. Un mois auparavant Marie 
Dién avait vu le diable pendant que je disais onze fois les 
mêmes mots : « imperat tibi ». C’est elle-même qui avait 
compté le nombre de phrases commençant par les mêmes 
mots. Elle avait concentré toute son attention sur cette 
expression. Cependant elle ne pouvait se la rappeler. Pour 


quelle raison, quoiqu’intellectuellement bien mieux douée: 


que Rose, Marie Dién ne pouvail-elle se rappeler une expres- 
sion entendue onze fois tandis qu’au contraire Rose, après 
avoir entendu deux fois seulement le mot « cede », non 
seulement le retient bien, mais encore le prononce très 
clairement et à l'italienne, comme moi ? 


On surprend Kinb en train d’avaler des morceaux de: 


verres de lampes cassés. Ce fait se reproduit plusieurs fois 


et devant de nombreux témoins. Moi-même je l’ai regardée. 


une fois longuement pendant qu’elle broyait et avalait cet 


aliment inusité, qui ne lui a d’ailleurs jamais causé le- 


moindre malaise. 


CHAPITRE X 


RETRAITE DE 1925 


Vers le nouvel an vietnamien, il y eut une légère accal- 
mie ; plus de convulsions pendant les exorcismes. Mais 
dès le lendemain recrudescence de cette épidémie déconcer- 
tante. Cela me préoccupait beaucoup, car une retraite 
devait commencer quelques jours plus tard. 

C’est à la fin de cette retraite que, pour la première fois 
depuis la fondation de leur institut par Mgr Lambert de 
la Motte en 1670, les Amantes de la Croix allaient émettre 
des. vœux publics, réalisant ainsi les intentions de leur 
saint fondateur. Pendant deux siècles les persécutions y 
avaient mis obstacle. Depuis près de dix ans je travaillais 
à cette réforme : tout était prêt. Les Amantes de la Croix, 
les jeunes surtout, soupiraient après le jour où il leur 
serait donné de devenir de vraies religieuses. 

Mais comment faire une retraite au milieu de ce brou- 
haha infernal ? Comment permettre de prononcer des 
vœux de religion à des novices atteintes de « confusion 
mentale » ? Il fallait à tout prix obtenir leur guérison. Un 
nouveau triduum en l'honneur de sainte Thérèse de l’'En- 
fant-Jésus fut décidé. 

Le premier jour du triduum, pendant la messe, entre les 
deux consécralions, un coup formidable fut frappé sur le 
haut d’une porte latérale de la chapelle. La porte s’ébranla 
avec un bruit de roulement qui dura plusieurs secondes. 

Pendant les exorcismes il y eut comme un relent d’enfer. 
Kinh, devenue muette ainsi que plusieurs novices et postu- 
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lantes, grinçait des dents et frappait de la tête contre le 
plancher avec exaspération; Rose aboyait; Lucie grognait; 
An sifflait à l’aide d’un flacon. Tout cela au milieu des 
convulsions habituelles. 

Le lendemain les mêmes scènes se renouvellent, J’en- 
tends des gémissement déchirants qui me bouleversent, et 
des bruits venant de je ne sais où. La supérieure qui les a 
entendus me dit ensuite : « A ce moment-là les diables se 
sont précipités dans le confessional ». 

Le matin du 31 janvier, dernier jour du triduum, les 
exorcismes se passent dans un calme parfait ; pas la moin- 
dre convulsion ; pas la moindre résistance aux signes de 
croix rituels. Je me figure que nos prières sont exaucées et 
que la retraite pourra se faire dans le recueillement. 

Hélas ! Le soir, en même temps que s'ouvre la retraite, 
les troubles reprennent. Je procède aux exorcismes dans 
un petit oratoire du noviciat afin d’attirer le moins possi- 
ble l'attention d'une soixantaine de retraitantes venues de 
tous les couvents du vicariat. Sept possédées sont étendues 
pieds et poings liés ; quatre sont muettes. Plusieurs autres 
moins atteintes sont présentes. Une Amante de la Croix 
d’un autre couvent, ayant pénétré par hasard dans cet ora- 
toire pendant les exorcismes et voyant le triste état auquel 
étaient réduites ses compagnes, éclate en sanglots et va 
passer plusieurs heures devant le Saint Sacrement. Elle ne 
prend point part au repas du soir. N’ayant entendu parler 
que vaguement de cette épidémie, elle n’avait aucune idée 
d'un spectacle semblable. 

Pendant cette retraite de nouveaux phénomènes se décla- 

rent au noviciat et à la maison-mère. Des novices, des pos- 
tulantes sont jetées à terre avec une grande violence. Elles 
se relèvent sans le moindre mal. Le groupe numéro un de 
proclamer : « Celles-là ne sont pas dignes de faire des 
vœux » |! 
* Rose, à la fin des exorcismes, est si lourde qu’il faut 
huit personnes pour la transporter seulement quarante 
mètres plus loin. D'autres exorcisées ont les bras ou les 
mains raides comme des barres de fer. L'eau bénite leur 
rend instantanément leur souplesse. 

J'ai été souvent témoin moi-même des effets de l’eau 
bénite. Un jour une possédée, tombée dans le coma à la 

fin des exorcismes, gît par terre comme une masse inerte, 
Huit religieuses l’emportent avec beaucoup de peine, sor- 
tent de la chapelle et n’ont pas fait cinq mètres qu’elles 
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sont clouées sur place. Malgré des efforis inouïs, impossible 
d'aller plus loin. Une jeune religieuse se détache du groupe 
et va chercher de l’eau bénite. On asperge la victime et 
l’on peut repartir. 5 

Biôn na j'ai vu aussi l'eau bénite rendre fiexibles 
des bras raiïdis ou des mains tordues qu’il était impossible 
de remuer. 


Dès le commencement de la retraite une dizaine de reli- 
gieuses au moins, venues des autres couvenls, furent 
atteintes de ce mal étrange, assez légèrement il est vrai. 
Parmi elles une supérieure âgée de plus de 50 ans. Elle 
avait plus ou moins conscience de son état. Honteuse, elle 
se roula entièrement, tête comprise, dans une couverture, à 
la mode du pays. Elle ne pouvait donc rien voir de ce qui 
se passait autour d’elle. La supérieure de la maison-mère 
venant à passer par là et soupçonnant un cas de possession, 
traça un grand signe de croix sans même toucher la cou- 
verture. La «malade» ne fit qu'un bond et courut se 
cacher dans Ja porcherie. ! 

Les trois premiers jours de cette retraite furent extré- 
mement pénibles. À certains moments on se serait cru dans 
une maison de folles. Je me disais avec mélancolie qu’il 
faudrait renoncer à la cérémonie des vœux et renvoyer à 
plus tard la réalisation du projet en vue duquel je travail- 
lais depuis si longtemps. ve d ê 

Mais le quatrième jour il y eut une amélioration consi- 
dérable. Le cinquième jour le calme fut complet. Les quatre 
derniers jours se passèrent très bien. Trois novices furent 
encore projetées à terre. Mais c'était si peu de chose en 
comparaison de la grande tourmente par laquelle on venait 
de passer que l’on n’y prêta pas la moindre attention. 

S'il s'était agi de prononcer des vœux perpétuels, il M 
aurait eu lieu, après des secousses pareilles, d'hésiter à 
fixer la cérémonie des vœux à la fin de cette retraite. Mais 
avant que le diable fit ainsi des siennes, les novices avaient 
été éprouvées suffisamment. Elles avaient manifesté le 
désir ardent de se lier par des vœux. La cérémonie de la 
profession temporaire eut donc lieu au jour fixé, et dans 
un calme parfait. trés 

Tout était à la joie. Car la grande épreuve paraissait 
définitivement terminée. J'en exprimai ma conviction 
devant la communauté réunie et j’annonçai que désormais 
je ne ferais plus d’exorcismes. 
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Plusieurs jeunes professes furent envoyées dans diffé- 
rents couvents. Ainsi se trouvaient dispersées les novices 
qui avait été les plus turbulentes : Diên, Kinh, An. 

Je pensais en avoir fini avec cette affaire qui me tenait 
en haleine depuis quatre mois. Une fois de plus les évé- 
nements allaient démentir mes prévisions. 


CHAPITRE XI 


LES INFESTATIONS RECOMMENCENT 


A peine la retraite était-elle terminée que les infesta- 
tions reprenaient au noviciat et à la maison-mère. Deux 
jours après le départ de quelques sujets plus atteints du 
groupe numéro un, les autres, surtout Agnès et My, recom- 
mençaient presque toutes leurs prouesses. De plus tout 
un groupe fut atteint de mutisme. 

Je n'étais guère enchanté de la tournure que prenaient 
les événements. 

Je demandai même à des confrères de me remplacer 
pour les exorcismes. Un de ces missionnaires, le vénéré 
Père Deux, avait la réputation d’un saint. Tous se récusè- 
rent humblement. 

Je fus donc obligé de m'y remettre moi-même. Ce fut une 
des possédées qui me demanda de recommencer les exor- 
cismes. Revirement bizarre ! Pendant les exorcismes elles 
montrèrent une répugnance extrême. Les exorcismes inter- 
rompus, elle me pria de les reprendre. Voici dans quelles 
circonstances. 

Le groupe des muettes poussait des cris inarticulés ; 
assez semblables au hennissement du cheval. Entendant 
ce cri formidablé, je fus stupéfait qu'une bouche humaine 
pût émettre des sons pareils. Agnès, qui venait de hurler 
de la sorte, retomba dans le mutisme et me fit comprendre 
par gestes que si je reprenais les exorcismes elle serait 
guérie. Je résolus de tenter un essai. Pendant la cérémonie 
il y eut encore des convulsions, mais moins fortes, Vers la 
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fin Agnès se tenait fort pieusement à genoux, mais elle ne 
put répondre à une question que je lui posai en quittant 
la chapelle. A peine étais-je sorti qu'on vint me prévenir 
qu’elle désirait me parler. De fait elle avait retrouvé la 
parole. Vers la même époque Lucie cracha sur le crucifix 
que je lui offrais à baiser. 

Voici quelques nouvelles manies qui s’ajoutèrent à celles 
déjà connues du lecteur. 


Pendaisons. Dans le groupe des muettes plusieurs se 
serraient les reins et la poitrine au risque de s’étouffer. 
Quelques-unes essayèrent de se pendre et même y réus- 
sirent parfois. Heureusement on les découvrit toujours à 
temps pour les empêcher d’en mourir. Des scènes aussi 
pénibles, où des religieuses avaient le désagrément de 
trouver une de leurs compagnes pendue et étranglée, bou- 
leversaient les esprits et plongeaient la communauté dans 


lépouvante. 


L'eau bénite. La maîtresse des novices avait été nommée 
supérieure générale. Sa remplaçante mit plus que jamais 
l'eau bénite en honneur. Aussitôt qu'une crise se déclarait 
on aspergeait la patiente et très souvent la crise cessait 
immédiatement. Tantôt Ja victime roulait des yeux terri- 
bles qui glaçaient d’effroi toutes celles qui assistaient à ce 
spectacle ; les paupières étaient raidies et tendues comme 
du fer ; un peu d’eau bénite leur rendait instantanément 
leur souplesse. Tantôt la langue des victimes sortait à 
moitié dé la bouche et les mâchoires durcies la mordaient 
avec rage à tel point qu'il semblait qu’elles allaient la cou- 
per ; l'eau bénite faisait rentrer la langue et assouplissait 
les mâchoires. 

Parfois un bras se mettait en équerre. Il est arrivé que 
cinq personnes ensemble ne réussissaient pas à le faire 
plier. L'eau bénite le rendaît flexible. Une fois ou lautre, 
la raideur passait immédiatement dans l’autre bras ou dans 
un autre membre. On continuait l’aspersion et peu à peu 
la victime était trempée d’eau bénite. Cependant quelque- 
fois l'opération restait sans succès. Dans ce cas Ta maîtresse 
des novices faisait porter les malades devant une statue 
de saint Joseph et ordinairement la guérison s’ensuivait. 

Malgré tout, ces pratiques n'étaient pas d'une efficacité 
infaillible. On avait entendu des démons déclarer : « L’eau 
bénite et les prières à saint Joseph ne nous font pas peur ». 


” 
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Tremblements surprenants. L’assistante de la maîtresse 
des novices fut témoin d’un fait qui la frappa beaucoup. 
Elle avait dû quitter la chapelle tout de suite après la 
communion afin de remplacer une de ses compagnes qui 
gardait une possédée et lui permettre d’aller communier 
à son tour. Comme elle avait la bouche sèche, la sainte 
hostie adhérait encore à son palais quand elle se pencha 
sur la possédée. Celle-ci, qui avait pourtant les yeux her- 
métiquement clos, fut immédiatement comme soudée au 
plancher sans qu'il lui fût possible de s’en détacher. En 
même temps elle fut prise d’un tremblement qui secouait 
tous ses membres. Ce que voyant, la jeune religieuse se 
mit en devoir de réciter les prières de l’action de grâces 
après la communion, qui durent environ un quart-d’heure. 
Le tremblement cessa et la possédée fut détachée du plan- 
cher à l'instant même où la récitation des prières prit fin. 


Des talismans. Un jour des possédées se mirent à creuser 
la terre et à plonger dans l'étang du couvent ; elles reti- 
raient du sol ou de l’eau des talismans tous différents les 
uns des autres. C'étaient tantôt de petits flacons contenant 
des cheveux, des fils de soie ou d’autres menus objets, 
tantôt des petits mannequins en terre desséchée et entourés 
de fils de fer. 

Persuadé qu’elles fabriquaient elles-mêmes ces objets et 
les cachaient pour aller les découvrir ensuite au grand 
étonnement des gens de la maison, je les fis surveiller de 
près. Jamais on ne put les surprendre en train de se livrer 
à de pareils agissements. D’ailleurs la terre d’où elles reti- 
raient ces talismans ne paraissait pas avoir été remuée 
auparavant. Quant à l'étang, il se trouvait un peu à l’écart 
et elles n’auraient pu s’y rendre, encore moins y descendre, 
sans se faire remarquer. 

Déjà une dizaine de ces objets cabalistiques avaient été 
ainsi € découverts ». Je donnai l’ordre alors d'empêcher 
à tout prix ces jeunes filles de se rendre aux endroits où 
avaient été ramassés ces talismans. Elles mettaient parfois 
une telle frénésie dans ces recherches que l’on fut obligé 
de les ligoter pour les retenir. Cette manie n'eut qu’un 
temps et tomba comme toutes les autres. 


Sauts insolites. Une longue visite pastorale m’avait:obligé 
à renoncer provisoirement aux exorcismes. Pendant mon 
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absence les crises se terminèrent ordinairement d’une façon 
étrange. À plusieurs reprises on m'en avait décrit la scène. 
En octobre j’eus l’occasion d’en être témoin. 

Cinq postulantes étaient tourmentées depuis une semaine 
et l'on avait prié sans succès pour leur délivrance. J'arrive 
au noviciat. Les voici devant: moi; elles me demandent 
l'autorisation de se débattre un bon coup avant de s’en 
aller. Mû par la curiosité j’accorde la permission à l’une 
d’elles. Aussitôt elle m'indique le nombre de fois qu’elle 
va se jeter par terre. Ensuite d’un vigoureux coup de jarret 
elle s’élance à une bonne hauteur, en même temps elle 
s'allonge à l'horizontale, bras et jambes fortement tendus 
et les mains jointes au-dessus de la tête. Ayant ainsi perdu 
toute possibilité d’amortir sa chute, elle tombe de tout son 
poids comme une masse, la face contre terre. Elle se relève 
sur-le-champ de la même manière et, avec une violence 
toujours accrue, exécute la même manœuvre le nombre de 
fois fixé. À sa dernière chute, elle reste étendue inerte; on 
a beau la secouer elle ne bouge plus. Au bout d’un quart 
d'heure environ elle reprend connaissance et se retire, ne 
se souvenant plus de rien. 

Trois autres postulantes reprennent successivement le 
même manège. Seul le nombre des chutes diffère. L'étrange 
gymnastique terminée je leur demande si elles sont fati- 
guées. « Un tout petit peu », répondent-elles, et elles s’en 
vont vaquer à leurs occupations habituelles sans garder le 
moindre souvenir de tout ce qu’elles viennent de faire. 


La hauteur de ces sauts tant de fois renouvelés sous mes 
yeux, quoique dépassant sensiblement la normale, ne me 
donna cependant pas l'impression d’être prodigieuse. Mais 
deux choses me plongèrent dans la stupéfaction. Comment 
ces quatre jeunes filles, sans le moindre exercice préalable 
et sans s'être concertées, pouvaient-elles réussir impecca- 
blement de la même façon des bonds aussi compliqués ? 
Et comment se pouvait-il qu'aucune n’eût le moindre mal, 
pas la plus petite égratignure, malgré tant de chutes bru- 
tales que rien n’amortissait ? 

La cinquième postulante, Agnès, avait refusé de < s’en 
aller » comme ses sœurs, malgré mes invitations pres- 
santes. Elle continua à s'exprimer comme si:elle avait été 
un démon, se dit chef de celles qui venaïent de partir; 
elle prétendit avoir encore affaire au noviciat et; en consé- 
quence, refusa net de les suivre. 
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L'arc de cercle de Charcot. Vers la même époque la 
jeune My, qui avait été particulièrement éprouvée, fut 
envoyée dans un couvent situé à une centaine de kilomè- 
tres de Phat-diém afin d’y trouver un peu de diversion et 
de repos. Malgré le changement de milieu elle eut ses crises 
habituelles. Le missionnaire de l'endroit fut mis au courant 
et déclara la patiente atteinte d’hystérie. Il se rendit au 
couvent, l'esprit imbu des théories de Charcot concernant 
l'hystérie, théories que mentionnaient tous les dictionnaires 
de médecine vers 1900, mais qui sont complètement démo- 
dées maintenant. Sans avoir le moins du monde l'intention 
de faire de la suggestion, le missionnaire annonça que la 
malade allait se mettre en arc de cercle. Bientôt en effet le 
corps de My s’étendit de manière à former un arc de cercle 
à concavité intérieure dont les deux extrémités, tête et 
talons, reposaient seuls sur le sol. Le missionnaire, la supé- 
rieure du couvent et quelques religieuses furent témoins 
du fait. Pendant cet incident My avait complètement perdu 
conscience d’elle-même et elle ne se rappela jamais l’atti- 
tude qu’elle avait prise ce jour-là. 

Par contre, au noviciat de Phat-diêém, où elle avait eu 
des crises, très violentes, jamais elle ne se mit en arc de 
cercle, pas plus qu'aucune de ses compagnes. Je l’ai obser- 
vée des dizaines de fois pendant ses crises, avec l'intention 
de la surprendre dans cette attitude dont j'avais lu la des- 
cription dans plusieurs manuels de médecine qui la signa- 
laient comme une des grandes marques de l’hystérie. 
J'avais aussi prié la supérieure de Phat-diêm à plusieurs 
reprises de me prévenir si jamais une possédée se mettait 
en arc de cercle. Jamais personne au noviciat ne vit une 
seule possédée en pareille attitude. 


Fugues. An s'échappe du noviciat et se rend chez une 
voisine à qui elle demande une bouchée de bétel. La brave 
femme, au courant des événements, refuse net. An se fâche. 

— Je me vengerai, dit-elle, je ferai crever votre porc. 

Le lendemain le porc est mort. An n’avait pas pénétré 
dans l’étable et n'avait pas de poison à sa disposition. Par 
la suite, elle ne se souvint plus d’avoir proféré ces menaces. 

Les tentatives de fugue devinrent fréquentes à cette épo- 
que. On voyait assez souvent l'une ou l’autre postulante 
s’élancer tout à coup vers le portail. On verrouilla celui-ci 
soigneusement. Cette issue leur étant fermée, on les vit 
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alors se précipiter vers la clôture de bambous, qu'il était 
fdcilé dé! traverser. On: fut done’obligé de-les attacher à 
dés colonnes: de la maison en attendantrqu'elles reprennent 
leurs sens. : 

Au mois d'octobre, quatre postulantes, après une fugue 
empêchée à temps, étaient aïînsi attachées chacune à une 
colonne du noviciat, sous la surveillance d’üne domestique. 
Profitant d’une courte absence de cette derniére, soudain 
toutes se dégagent en même temps de leurs liens, se fau- 
filent à travers la clôture de bambous et vont se jéter dans 
le fleuve à un kilomètre du couvent. Ce fleuve a au moins 
quatre mètres de profondeur. Mais par une protection spé- 
ciale de leurs Anges Gardiens, bien que ne sachant pas 
nager, elles n’ont aucun mal. Recueillies par des’ pêcheurs, 
elles errent à l'aventure pendant de longues heures et 
finissent par échouer dans une maison chrétienne où on les 
reçoit très charitablement. La patronne de la maïson est 
la tante de la maîtresse des novices. Aussi le noviciat est-il 
vite informé, 

Un attroupement considérable s’était réuni autour de la 
maison hospitalière dans laquelle les fugitives se livraient 
à leurs excentricités habituelles. Les Amantes de la Croix 
eurent là une excellente occasion de s’exercer à l’humilité. 
Le fait fut connu de toute la paroïsse et même des païens 
des environs. On devine facilement les commentaires susci- 
tés par cette fugue dans les divers milieux, chrétiens fer- 
vents, chrétiens tièdes et païens hostiles. 


Averti de cette escapade je prescrivis aussitôt d'attendre 
la nuit pour ramener les fugitives au noviciat. À l’heure 
dite, Agnès, qui se déclarait leur chef, ne voulut rien enten- 
dre. Il fallut la porter. Les porteurs, quatre solides gail- 
lards, qui la trouvaient extraordinairement lourde, lui pro- 
posèrent de marcher à pied. Elle répondit : « Si c’est pour 
aller à la pagode j'y cours. Si c'est pour retourner au 
novieiat, je ne marche pas ». Cinq cents mètres plus loin, 
les porteurs exténués furent obligés de se reposer de 
nouveau. 

Quelques jours plus tard, je reprochaià la supérieure, 
en termes un peu vifs, de n'avoir pas surveillé suffisam- 
ment ces postulantes pendant leurs dernières crises. Elle 
m'objecta, que, la domestique, chargée. de les surveiller, 
s'était à peine absentée une minute, juste le temps d'aller 
à la cuisine et d'en revenir, que ces postulantes étaient 
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soigneusement attachées et qu’elles n’avaient pu s’entrai- 
der pour se débarrasser de leurs liens. Il était clair que la 
supérieure voulait me laisser entendre que, sans le diable, 
elles n'auraient pas réussi à se détacher si vite et toutes 
en même temps. Mais sa réponse ne me convainquit guère. 

Au même moment j'aperçus Agnès encore une fois en 
pleine crise. Je dis à la supérieure : « Je vais vous prouver 
qu’on peut l'empêcher de se sauver. Vous allez l’attacher 
devant moi. » 

La maîtresse des novices s'en fut chercher une corde 
toute neuve, de l'épaisseur d’un doigt et en fixa solidement 
le milieu à une colonne. Ensuite la supérieure saisit un 
bout de la corde, la maîtresse des novices prit l’autre bout 
et chacune fit quatre ou cinq tours à chaque bras avec un 
nœud à chaque tour. Elles firent de même aux poignets 
et enfin nouèrent ensemble les deux extrémités de la corde. 

Voyant ainsi Agnès fortement ligotée, je félicitai la supé- 
rieure, exprimant. ma satisfaction et affirmant avec convic- 
tion que cette fois Agnès ne se détacherait pas. A peine 
avais-je fini ma phrase qu’Agnès éclatait de rire et me dit : 
« Voyez comme il est facile de se détacher ». Au même 
moment les deux bouts de la corde glissaient de ses bras 
et de ses poignets et la corde tombait à ses pieds. 

Cela s'était passé en un clin d'œil. J'avais les yeux fixés 
sur Agnès qui se trouvait à un mètre cinquante de moi, 
et je n’eus pas le temps de me rendre compte comment les 
liens s'étaient défaits. 

Ce fut le dernier fait extraordinaire dont je fus person- 
nellement témoin. Ensuite, au noviciat, les crises s’espa- 
cèrent et diminuèrent progressivement d'intensité. 


CHAPITRE XII 


NOUVELLES TRIBULATIONS DE SŒUR MARIE DIEN 


Revenons un peu en arrière, vers le début de l'année 1925. 
Que devenait Marie Diên qui, après l'émission de ses pre- 
miers vœux, avait quitté Phat-Diêm pour un autre couvent ? 
A peine y fut-elle arrivée que des inconnus s’amusèrent à 
lui jeter des pierres et des mottes de terre. Il fut impos- 
sible de découvrir l’auteur de ces actes malveillants. Jamais 
jusqu'alors aucun habitant du village où se trouvait ce 
couvent n'avait témoigné aux religieuses une hostilité de 
ce genre. 

Peu après, Marie Diên et l’une de ses compagnes furent 
prises de convulsions et d’une crise de larmes. La supé- 
rieure désolée supplia qu'on la délivrât de ces deux sœurs 
encombrantes (1). 

La maitresse des novices de Phat-Diêm fut chargée de 
les ramener d'urgence à la maïson-mère. Marie Dién voya- 
geait en pousse-pousse. N’en pouvant plus, le tireur du 
véhicule fut obligé de s’arrêter en route, et gémit : « Jamais 
je n'ai transporté une personne aussi lourde ». Diên ne 
pesait cependant guère plus de 40 kilos ! 

Elle fut reçue très froidement à la maison-mère. La supé- 
rieure ne se rappelait que trop tous les ennuis que cette 


(1) C’est la seule fois que l’on a signalé des convulsions chez Marie 
Diên. Il est fort probable que l’on visait surtout sa compagne qui 
était une véritable convulsionnaire, Quant à la Sœur Diên, pendant 
tout son séjour au couvent de Phat-diêm, elle n'a jamais eu ni crise 
de nerfs ni convulsions. 
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jeune religieuse lui avait causés. Elle l'avait vue partir avec 
une satisfaction manifeste et seule l’obéissance la lui faisait 
accepter de nouveau. 

Dès qu’elles eurent mis les pieds dans le couvent de 
Phat-diêm, Marie Diên et sa compagne furent complètement 
guéries et pendant plusieurs mois ne donnèrent plus le 
moindre signe de dérangement cérébral. Aussi Marie put- 
elle se rendre clairement compte de l'impression qu’elle 
produisait sur son entourage et savourer pleinement 
Famertume d’une vie menée au milieu de personnes qui lui 
étaient toutes instinctivement antipathiques. 

Un jour on me prévint que plusieurs novices et postu- 
lantes désiraient me parler d’une affaire importante. Elles 
étaient six, qui, toutes, avaient été prises en même temps 
de la démangeaison incoercible d’accuser Marie Diên. Je 
les laissai parler à leur aise. Elles me racontèrent ce que 
cette hypocrite avait dit et fait depuis son entrée au cou- 
vent. Elles mettaient dans leurs récits un accent de sincé- 
rité et un acharnement vraiment impressionnants. De son 
côté la supérieure, déjà avertie de tout, était convaincue que 
l'accusée avait causé à tort et à travers lui imputant les 
choses les plus invraisemblables. Aussi son antipathie 
envers Marie Diên s’était-elle transformée en irritation. Elle 
souhaitait ouvertement que je renvoie immédiatement dans 
sa famille cette mauvaise langue qui avait attiré an cou- 
vent le diable et le cortège de ses vexations. 

De fait, si Marie Diên avait tenu les propos que les plai- 
gnantes lui reprochaient, elle ne méritait pas de rester 
au couvent, mais je remis à plus tard la décision à prendre 
à son propos. Car ses six accusatrices subissaient depuis 
longtemps l'emprise du démon. Evidemment Marie Diên 
était au courant de ce qu'on m'avait ainsi raconté sur son 
compte, Questionnée en détail, elle reconnut l'exactitude 
de deux ou trois accusations, les plus légères, simples pec- 
cadilles, et nia énergiquement toutes les autres. 

Néanmoins l’antipathie dont elle était l’objet augmenta 
de jour en jour. Les anciens soupçons dans l'esprit de beau- 
coup de ses compagnes étaient remplacés par des certitudes 
qui, bien longtemps, pesèrent lourdement sur elle. En 
même temps qu’elle subissait cette épreuve si pénible, elle 
continuait à être aux prises avec le diable pendant des nuits 
entières. 

Beaucoup plus tard, les quatre accusatrices qui avaient 
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articuléles griefs.les plus graves, firent amende honorable. 
Ainsi My avoua avoir calomnié sa compagne. : 

— Je ne m'explique pas, me dit-elle; comment; j'ai pu 
dire des choses pareilles. J'étais comme .obsédée par ces 
pensées. Finalement, poussée comme malgré moi, je suis 
allée vous les raconter. : 

Vers la’fin du mois de juin, Marie Dièn fit de nouveau 
parler d’elle. Un matin qu’ellese rendait à la messe parois- 
$iale, elle disparut au moment/d’entrer -à l'église. On ne 
s’en 'aperçut qu'après le retourde la communauté au cou- 
vent. Aussi la fugitive avait-elle eu’ le temps de parcourir 
déjà une grande: distance. Cependant la loi de l'Eglise est 
formelle; il fallait partir à sa recherche. On supputa les 
différentes directions qu’elle avait pu prendre et trois 
groupes, de deux religieuses chacun, se mirent à sa recher- 
che. On ne la retrouva nulle part. Ce ne fut qu’au bout de 
trois jours que l'on apprit fortuitement qu'elle était héber- 
gée chez une ancienne religieuse, à Phat-diêm même. 

Une enquête rapide me donna la certitude que Marie 
Diên, une fois de plus, avait complètement perdu la tête. 
A la suite de cette fugue, la plupart des Amantes de la 
Croix furent excédées des ennuis que leur causait cette 
jeune compagne. Elle-même était honteuse au possible. Les 
soupçons les plus déshonorants se colportaient à mots cou- 
verts au sujet de son séjour de plusieurs nuits hors du 
couvent, et elle en avait connaissance. Il n'était plus pos- 
sible de la laisser à la maison-mère. 

Les Sœurs Françaises de Notre-Dame des Missions lui 
donnèrent l'hospitalité. Une fois par semaine Marie Diên 
revenait dans son couvent afin de maintenir le contact avec 
sa congrégation. Chaque visite lui montrait à quel point 
elle était à charge à sa communauté. De son côté le démon 
ne la laissait point tranquille; elle passait des nuits entières 
à lutter avec lui. Cette période fut sans doute la plus 
pénible de sa vie. Néanmoins extérieurement il n’en paraïs- 
sait rien. Les Sœurs Françaises ont été unanimes à faire 
l'éloge de son amabilité et de son intelligence. 

Au commencement de décembre, elle rentra dans son 
couvent. Elle avait imploré Notre-Seigneur de tout son 
cœur, le: suppliant de mettre fin à l’antipathie de ses 
compagnes. À mon grand étonnement, elle fut exaucée au- 
delà de toute espérance. Dès son arrivée elle retrouva la 
sympathie générale et celle-ci se maintint, s’acerut même. 
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Le noviciat avait retrouvé la paix. Personne n’y présenta 
plus la moindre marque de possession. Quelques-unes 
affirmaient bien entendre encore et même voir le diable. 
Mais, quand on se rappelle toutes les tribulations par 
lesquelles ont passé les Amantes de la Croix de Phat-diêm 
et dont elles sont délivrées maintenant, ces séquelles n'ont 
plus grande importance. 

Plus tard une pieuse chrétienne de Phat-diêm demanda 
à la Supérieure combien de postulantes et de novices 
avaient quitté le noviciat à l'époque des diableries. 
« Aucune », lui répondit la supérieure. Cette chrétienne 
en fut très étonnée. Pour ma part, je suis persuadé que, 
sans une assistance divine toute spéciale, il eût été impos- 
sible de résister à de pareilles secousses. J'ai même pu 
constater que le noviciat, à la suite de cette grande épreuve, 
avait beaucoup gagné en ferveur. 


*+ 
** 


Nous voici en 1960. Il y a donc exactement 35 ans qu'a 
débnté, dans le couvent des Amantes de la Croix de Phat- 
diém, la tempête diabolique dont je viens de rapporter 
les épisodes les plus marquants. Selon les pronostics de 
plus d'un « docte », cette épidémie devait laisser des cer- 
veaux irrémédiablement détraqués et des caractères désé- 
quilibrés pour toujours. 

En fait les cas de possession cessèrent définitivement 
dans le courant de 1926. L’obsession a continué encore 
deux ou trois années avec des-intermittences de plus en 
plus espacées pour disparaître enfin définitivement. À quelle 
cause attribuer la prolongation de quelques symptômes 
affaiblis et. restreints de cette épidémie? Je n'ai point 
trouvé de réponse péremptoire à cette question, 

Quoi qu’il en soit, il est absolument certain que toutes 
les personnes citées nommément dans les chapitres précé- 
dents comme plus gravement atteintes ont toutes, sans 
exception, été radicalement guéries, en particulier sœur 
Marie Dién. Trois sont rentrées dans le monde et. plus 
jamais n'ont souffert du moindre dérangement cérébral. 
Les autres sont restées au couvent:et toutes ont émis des 
vœux perpétuels. Parmi elles trois ont rempli les fonctions 
de supérieure d’une façon satisfaisante. Elles ont constam- 
ment’joui-d'un équilibre mental et nerveux, aussi normal 


quéiles autres supérieures. 


CHAPITRE XII 


CONCLUSIONS 


Après avoir raconté les événements étonnants survenus 
au couvent des Amantes de la Croix de Phat-dièm en 1924 
et 1925, je me propose de rechercher si l'on y rencontre 
les signes spécifiques de l'action du démon, signes fixés 
par l’Église dans le Rituel et rappelés dans mon avant- 
propos. À l'inverse de ce que l'on pourrait supposer, pen- 
dant que se sont déroulés ces faits déconcertants, mon prin- 
cipal souci n’était pas de les étudier à tête reposée dans 
tous leurs tenants et aboutissants. Au contraire je désirais 
ardemment voir cesser le plus tôt possible cette épidémie 
étrange qui semblait devoir empêcher la promotion de nos 
Amantes de la Croix à la vie religieuse. Cependant l'Eglise 
m’imposait l'obligation stricte de contrôler rigoureusement 
à l’aide des trois signes du Rituel si le démon était réel- 
lement l’auteur de ces troubles inimaginables. Passons donc 
en revue ces trois signes classiques par rapport à notre 
sujet. 


Premier signe : « Parler une langue inconnue en se ser- 
vant de plusieurs mots de cette langue, ou bien comprendre 
celui qui la parle. » Les possédés ne parlent donc pas 
nécessairement une langue inconnue. Le fait de la com- 
prendre constitue déjà un signe suffisant. 

Dès ‘le début des exorcismes je pris la résolution de me 
contenter de poser les questions marquées dans le Rituel 
et de ne jamais en poser une seule de ma propre initiative. 


CONCLUSIONS 77 


Les questions rituelles ne reçurent jamais de réponse. Les 
sujets exorcisés n'ont donc jamais parlé latin. Mais ils l'ont 
compris. En effet un jour on surprit un petit groupe d’exor- 
cisées en train de discuter sur les paroles prononcées par 
l’exorciste : € Ah ! Il demande notre nom. Nous ne le lui 
dirons jamais, etc. » Personne, au couvent des Amantes de 
la Croix n'avait la moindre idée de la teneur du texte des 
exorcismes. Aucun prêtre n’avait pu leur donner la moindre 
indication à ce sujet. D'ailleurs il est très probable qu’il se 
trouve à peine un prêtre sur cent qui ait pris connaissance 
des prières si longues des exorcismes. Nous avons donc eu 
un petit groupe d’exorcisées qui a compris une phrase 
latine. 

Un autre fait m’a vivement impressionné au cours des 
exorcismes. Quand je prononçais le mot : « Contremisce », 
c'est-à-dire : « Tremble donc » quelques sujets plus 
atteints tremblaient d’une manière épouvantable. Certain 
jour douze grandes jeunes filles, serrées les unes contre 
les autres et agenouillées autour d’une malheureuse exor- 
cisée, l’entouraient depuis les pieds jusqu’à la tête et 
appuyant de toutes leurs forces sur son corps ne réussis- 
saient pas à la maitriser; elle oscillait encore au moins de 
dix centimètres. Jamais chose pareille ne s'est produite 
en dehors des exorcismes. Il semble donc que cette mal- 
heureuse avait compris le sens du mot : « Contremisce ». 

Néanmoins ce signe s’est manifesté d’une manière moins 
remarquable que les deux suivants. À ce propos il importe 
de se rappeler qu’un seul signe qui serait absolument cer- 
tain suffirait à prouver l’action du démon, puisque, par 
définition, il lui est spécifiquement propre. S'il vous arrivait 
d’apercevoir le bout d’une trompe d’éléphant dont tout le 
reste du corps, défenses comprises, serait caché derrière 
un mur, vous n'hésiteriez pas un instant à vous convaincre 
que vous avez affaire à un éléphant parce qu'il est le seul 
animal qui ait une trompe. Il en est de même des possédés. 
Si l’on se trouve sans conteste possible devant l'un des trois 
signes de la possession (ou de l’obsession) on peut conclure 
sans la moindre hésitation que le démon est en cause. 


Le deuxième signe consiste dans la révélation de choses 
éloignées et occultes qu'aucun moyen naturel ne peut faire 
connaître. Un jour je reçus un véritable choc quand on 
me rapporta les propos d'une « possédée » décrivant clai- 
rement mon comportement dans ma chambre, toutes 
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lumières éteintes et toutes fenétres-et portes bien closes. 
H était absolument impossible que quelqu'un eut pu avoir 
naturellement connaissance d’un acte que j'accomplissais 
dans ces conditions. 

Paräilleurs les”« révélations » de!faits cachés ‘ou ‘éloi- 
gnés devinrent téllement fréquentesique toute la commu 
nauté des Amantes de la Croix tenait pour absolument 
certain que plusieurs sujets exorcisés avaient le don de 
seconde vue. Mais ce don ne concernait que dés affaires 
sans importance. J'en citerai néanmoins quelques exemples 
que j'ai contrôlés de mon mieux. 

Pendant une crise une novice avait annoncé que quinze 
membres de la maison-mère sur seize feraient profession. 
Cela s’ést réalisé. Or ni elle ni personne, tant at noviciat 
qu’à la maison-mère, ne pouvait le savoir. 

Après la retraite de janvier 1925 la maîtresse des novices 
fut nommée supérieure générale. Mais le noviciat n'ayant 
pas encore retrouvé la paix, elle fut invitée à continuer 
provisoirement les fonctions de maitresse des novices. 
Quelques mois plus tard elle reçut enfin l’ordre de quitter 
je noviciat pour s'installer à la maison-mère. Je l'avertis 
une semaine à l'avance en lui recommandant de garder 
le secret. Elle m'a toujours assuré n'en avoir jamais parlé 
à personne. Cependant le jour même où elle fut avertie 
de ce changement un groupe de novices lui dit et répéta 
sur tous les tons : « Vous pouvez aller à la maison-mère. 
Nous n'avons pas besoin de vous. Nous nous garderons bien 
nous-mêmes ». 

My se trouvait à une centaine de kilomètres de Phat-diêm 
quand elle m’écrivit une lettre pour rétracter ses accusa” 
tions contre Marie Dién. Personne, sauf le supérieur, n’eut 
connaissance de cette lettre. Cependant des postulantes, en 
pleine crise, causant ensemble, regrettèrent et blämèrent 
cette démarche de My. 

La supérieure générale était allée visiter un couvent. À 
son retour, à peine fut-elle aperçue par un groupe de pos- 
tulantes que celles-ci se moquèrent de la manière dont elle 
avait réglé telle ou telle affaire et des conversations qu’elle 
avait eues dans telle ou telle circonstance. Elle fut stupé- 
faite d'entendre rappeler avec une exactitude parfaite les 
décisions, qu’elle. avait prises.et les paroles, qu’elle avait 
proférées. 

Agnès avait passé une dizaine de jours sans garder aucun 
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aliment solide ou liquide, sauf la’ Sainte Hostie. Elle fut 
transportée à Fhôpital, Rien alors ne laissait prévoir .com- 
ment finirait cette rise. Le même jour. jentendis, An 
affirmer : « Agnès varmieux. C'est maintenant mon tour ». 
Je me rehdis à Fhôpital et'je pus constater qu'Agnès.allait 
mieux; elle pouvait. déjà. s’alimenter.. An: fut prise à son 
tour, inais moins gravement qu’Agnès. J 

Une autre fois la maîtresse des novices me quitta après 
m'avoir mis au courant de divers incidents. Elle rencontra 
An qui sortait de la cuisine et ignorait notre conversation. 
« Comment, lui dit An, pour si peu -de chose, vous allez 
nous accuser auprès du supérieur ! Certes nous ne connais- 
sons pas le fond de voire cœur. Mais sachez que nous 
sommes constamment à vos côtés. Même quand vous parlez 
à voix très basse nous entendons tout. L'autre jour, quand 
vous avez écrit au supérieur à notre sujet, vous n'aviez pas 
encore achevé telle lettre que nous avions déjà compris. 
Si vous pouviez nous voir entourant vos épaules quand 
vous écrivez ainsi, la plume vous en tomberait des mains. » 
; Un jour la maitresse des novices reçut la visite d'un 
étrange personnage. Il se dit d’abord son neveu, puis le 
neveu de la supérieure dont il indiqua l’âge exact. La mai- 
tresse des novices lui offrit une bouchée de bétel et 
lexhorta à se faire chrétien. En sortant du parloir elle 
rencontra un groupe de possédées qui trépignaient de joie, 
et disaient : « Comme la maîtresse à été polie avec cet 
homme ! Elle lui a offert du bétel. Oui, oui, il connaît la 
religion, mais ne l'embrasse pas. Son péché est grave... Il y 
a vraiment de quoi rire; il est d’abord le neveu de Ja maïi- 
tresse des novices. Ensuite il est le neveu de la supérieure. 
En fait il n’est le neveu d'aucune des deux. Cest tout 
comme nous ». 

Dans ces cas et dans plusieurs analogues, il y a bien eu 
manifestation de choses cachées et occultes. Mais à l’époque 
où avaient lieu les exorcismes on s’est étonné autour de 
moi que lé démon n’ait jamais fait de révélations sensa- 
tionnelles. Il est bien évident que les faits relatés plus 
haut, et bien d’autres du même genre, n’ont aucun intérêt 
en eux-mêmes. Ils servent seulement à démontrer que ces 
victimes du démon dévoilaïient des choses qu’elles ne pou- 
vaïent connaître naturellement. Mais non seulement le 
démon ne connaît pas l'avenir: Il ne connaît même pas 
tout le présent. Dieu seul voit le fond des cœurs. Lui seul 
connaît tout lavenir: Par ailleurs le démon ne peut rien 
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faire sans la permission de Dieu et rs Bien ne se 
i évé crets aux ho S. 
sert pas de lui pour révéler ses se 1 A SR 
La sœur Marie Dién a connu auss parfois guess 
i Mais le démon, n’a point parlé p 
ignorées naturellement. L RE Mn done 
sa bouche. I les lui a dites en lui, p: panne 
i qu’ l'autorisation de sa supérieur" 
ous __. es iter lorsqu'elle entendit 
elle se préparait à venir me consu art 721 
é lui déclarer : « Inutile d’aller e ti ; 
sr as mt Vô-Hôt ». C'était bien vral; Je TERRAIN 
décider brusquement à partir pour cette paroisse située à 
cinquante kilomètres de Phat-diêm. 


Troisième signe : sé sus does Lei OMS 
blement les forces naturelles du sujer- £ 

inai taculaires que.les deux pré 

genre, ordinairement plus spec: ogg Poe PAP PE 
cédents, furent très nombreux mais Nue 
une certaine attention avant d’être bo VE alt 

le de la difficulté que j'ai éprouvée à détel 
mer à de certains faits. pad + pong Ft ponte 
venait de sauter sur un arbre. Le Jour MERS Le réa 
‘ u Père Poulain (Grâces d'Oraison, 2, 
page 438) le Père Debreyne « raconte très se long ai ù 
a eu à traïter une communauté de femmes pr mn L as 
plus grandes FE RS Re pue, . 0 5h 
»,.et, par exemple, d’un seul bond, 
an as mur É clôture. Le Père Poulain ps hs nous 
indiquer la hauteur de ce pros Rire ec pate Fo 
a circonstance. IL me paru 

dog deux mètres de hauteur à un mur de prune 
d'un couvent de religieuses. S'il en avait eu pense __ 
rait pu préserver les sœurs des regards indiscre ; col 
d’une fois j'ai eu l'idée de mesurer la hauteur exacte ” 
centimètre près des bonds fantastiques pont sa cl 
taines de nos « novropathes » de Phat-diêm. Jus a a 
fiance du Père Poulain, auteur réputé; rates) e car À 

tère préternaturel des acrohaien| tneo nie par des suje 

: ion, m'en a 0 Ë 

2 po Dai changé d'avis. En effet, dans son ouvrage 
« Les faits extraordinaires de la Vie Spirituelle » ee 
Saudreau, auteur très estimé lui aussi, attribue au ir 
breyne « des aberrations » et € des dénégations sas 
gneuses et insensées ». C’est done bien à tort que je # s 
laissé arrêter par les dires de cet ancien médecin devenu 
trappiste. Par ailleurs j'ai pris dernièrement connalssance 
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du record mondial féminin du saut en hauteur. 1] n’atteint 
pas même deux mètres ! Si, en face d'un pareil exploit 
jusqu’à présent unique au monde, on n'admet pas qu’une 
jeune fille effectuant un saut en hauteur de plus de cinq 
mètrés sans appui ne déploie pas des forces dépassant 
notablement ses forces naturelles, il n’y a qu’à « tirer 
l'échelle >. 

Voici encore un autre fait. Une novice, se trouvant au 
fond de la chapelle des Amantes de la Croix, reçoit l’ordre 
de monter au banc de communion pour prendre part aux 
exorcismes. Elle ne bouge pas. Une de ses compagnes la 
prend par le bras pour la faire avancer. Peine inutile, Suc- 
cessivement deux religieuses se joignent à la première 
pour pousser la récalcitrante. Finalement toutes les trois, 
bien arc-boutées sur leurs jambes pèsent de tout leur poids 
sur les épaules et les reins de la novice et la poussent de 
toutes leurs forces. Non seulement elle n'avance pas d’un 
pas, mais elle ne plie même pas d’un centimètre. Que l’on 
essaie une expérience de ce genre autant de fois que l’on 
voudra ! Jamais une personne poussée dans les mêmes 
conditions par trois autres, sensiblement du même âge et 
de la même force qu'elle, ne pourra rester immobile 
comme une statue. Cela dépasse notablement les forces 
naturelles. 

Enfin voici encore un autre exploit remarquable entre 
tous. Quatre novices s'étaient ensemble échappées du cou- 
vent. Pour empêcher une autre fugue en cas de nouvelle 
crise, elles furent attachées chacune à une colonne. Or, 
brusquement, profitant d'une courte absence de leur sur- 
veillante, elles se détachèrent toutes en même temps. Très 
mécontent de cette nouvelle incartade, je reprochai à la 
supérieure de les avoir mal attachées et je prescrivis de 
me prévenir tout de suite en cas de nouvelle crise afin 
qu’on les attachät en ma présence et selon mes indications. 
J'étais bien convaincu qu'il était facile de les lier de telle 
façon que toute fugue devint absolument impossible. On 
me répondit que l’une d'elles était en plein accès. Aussitôt 
on l’attacha en ma présence et selon mes indications. 

Pour bien faire saisir la portée de l'exploit, que j'ai 
relaté ci-dessus, je précise ici de nouveau la manière dont 
elle fut attachée. Elle fut adossée à une colonne, autour de 
laquelle on noua le milieu d'une corde toute neuve juste à 
la hauteur de la nuque. Ensuite deux religieuses, prenant 
chacune un bout de cette corde, la passèrent par-dessus 
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unet‘épaule sous l’aisselle et ‘la ramenèrent remise 
l'épaule oi elles firent un nœud pas trop serré, mais 4 re. 
même bien tendu: Puis chaque bout de cette es 4 . 
enroulé successivement d'une dizaine de:tours au æ ad 
chaque’bras, chaque tour bien raffermiipar un een _ ; 
ple. Enfin la corde fut enroulée d'unidernier. AS € re 
poignet ; les deux bras pe Se derrière la -éolo: 
oignets bien liés ensemi # 
er arme cé aux sœurs que désormais at sut 
serait absolument impossible. Au même moment la me 
i it en souraint : 
pr ns comme il-est: facile de se détacher. nt 
Et nous vimes la corde étendue sur le plancher. a 
n'avait duré que le temips d’un éclair. Ni les deux ni 
moi ne vimes la corde se dénouer de la colonne et at _ 
bras de la possédée. Quel homme livré à ses seules de 
serait capable d’exécuter un pareil tour de De it oo 
Si, dans ma jeunesse cléricale, on m'avait deman! #4 
« Est-il possible au démon de défaire une my nr le 
nœuds en une fraction de seconde?» j'aurais ét sr 
embarrassé. Maintenant que cela s’est passé devant _ 
témoins, je suis bien obligé de m'’incliner. Mais de tous le 
hauts faits du démon qui se sont déroulés en ma présence, 
c’est celui qui m’a causé la plus grande stupéfaction. 4 
Un lecteur attentif trouverait aisément sir ce r . 
d’autres exploits dénotant chez nos « névropai rt 4 
forces dépassant largement les limites du possible € Fa 
l'homme réduit à ses seuls moyens naturels. Une sesriocee 
sance exacte de la technique et des records sporti sran-rd 
diaux aiderait peut-être dans une mesure appréciable 74 
ciste à déterminer les limites au delà desquelles les exploits 
des personnes placées pre sa direction peuvent être raison- 
ment attribués au démon. k 
pe assisté récemment à des prouesses sportives . 
tées à la barre fixe et reproduites à la careamer . au 
remarquer à quel point l'épaisseur et le lissé re 108 
fixe sont indispensables aux gymnastes pour rer rl 
correctement. Si cette barre était rugueuse, si son ser 
tre était doublé, ils perdraient tous leurs moyens. ! 4 
adieu les prouesses magiques ! Se trouvera-t-il jamais = 
aste capable d’éxécuter le même tour que cette ee + 
dée de Phat-diêm ? Un jour qu’elle se trouvait me = 20 
diabolique, elle s’élança vers une poutre tps ‘8 . 
2 m. 50 du sol. Cette poutre avait une épaisseur de plus 
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dix centimètres et était équarrié assez grossièrement; mais 
sans aspérités où s’accrocher.Notre-possédéesfitrun:réta- 
blissément ‘avec unewrapidité quasi-instantanée: et! s’éten- 
dit suricette poutre avec: une ‘aisance! et-une prestesse supé- 
rieure à‘celles des gyminastes. Ces derniers réussiraient-ils 
cette performance même-après un'entraînement intensif et 
prolongé ? Quant à notre possédée elle ignorait tout de la 
gymnastique et n'avait encore jamais essayé un rétablisse- 
ment de ce genre. ; ; 

J'ai toujours admiré et maintenant plus’ que : jamais 

j'admire l’aisance avec laquelle nos possédées, actionnées 
par le démon, exécutaient leurs exploits. Jamais la’ moin- 
dre hésitation ; pas le moindre souci de choisir un endroit 
favorable pour prendre leur ‘élan. 11 semble que ce soit là 
une des caractéristiques de l’action du démon. Regardez 
un gymnaste qui va essayer de battre un record du saut en 
hauteur. Tous les muscles de son visage sont tendus à l’ex- 
trême, il se bande pour donner le maximum de sa force. 
Il calcule son élan en sorte que son corps, au cours du saut, 
s’étende. horizontalement au-dessus de la barre que ses 
jambes disjointes franchiront l’une après l'autre. et assez 
souvent tout se termine par un échec. Avec nos possédées 
rien de semblable. Un saut de cinq mètres de hauteur se 
fait sans qu’il soit besoin d’élan, le corps reste! constam- 
ment à la verticale et les pieds joints jusqu’à Ja fin-du saut. 
Les traits du visage sont. aussi détendus que ceux d’un 
fumeur allumant sa pipe, et il n’est jamais question 
d'échec. Mais tout cela ne veut pas dire que ces prodiges 
diaboliques baignent dans la joie, car le diable est le Mal, 
qui est toujours une source de tristesse. 

En terminant ce dernier chapitre concernant les infes- 
tations diaboliques de Phat-diém je voudrais dire quel- 
ques mots d’une question qui s’est présentée à moi plu- 
sieurs fois depuis mon retour en France. Jamais personne 
ne prétendra qu'il soit nécessaire ou même simplement 
souhaitable qu'un prêtre aide le psychiâtre pour établir le 
diagnostic des différentes psychoses. Par contre certains 
écrivains ecclésiastiques affirment catégoriquement que 
l'intervention du médecin est indispensable. pour: que 
Yexorciste puisse établir un diagnostic valable de la pos- 
session. Rappelons le verdict, déjà cité dans notre avant- 
propos, de P.X. Maquart : « Quelles que soient ses con- 
naissances médicales — et il est indispensable que l’exor- 
ciste en aît de très approfondies — il ne peut se dispenser 
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du recours à des spécialistes sans courir le risque de con- 
fondre maladie et possession ». 

En 1925 à Phat-diêm il y avait impossibilité absolue de 
recourir à des spécialistes de ce genre pour la bonne rai- 
son qu'il n'y en avait pas dans cette région. Malgré cela je 
ne crois pas avoir couru le risque de confondre maladie et 
possession. Chaque fois qu’une possédée ou obsédée était 
malade, elle était envoyée à l'hôpital de la Mission où les 
Sœurs lui donnaient tous les soins nécessaires. 

Maintenant qu'après 35 ans j'ai fait connaissance avec 
la psychanalyse, et quoique je reste quand même un pro- 
fane par rapport à elle, je persiste à croire qu’essentiel- 
lement il n’y a rien de commun entre la possession et les 
maladies psychiques. La science médicale fixe le diagnostic 
de ces maladies à l’aide des différents symptômes qui leur 
sont propres. L'Eglise fixe le diagnostic des possessions à 
l'aide de trois symptômes classiques, qu'elle appelle 
« signes » et dont nous avons déjà parlé longuement. 

D'où il résulte que le diagnostic de la possession ne res- 
semble en rien à celui d’une maladie, fût-elle purement 
psychique. En effet les psychiâtres, tout comme les autres 
médecins, ne s'occupent que des troubles naturels de 
l’homme (corps et âme) tandis que l'exorciste s'attaque à 
des troubles préternaturels. Ceux-ci sont causés par un 
agent externe, le démon, qui fait irruption dans l’homme. 
Or le démon, répandu dans le monde entier, comprend 
toutes les langues et peut les parler (1* signe), il voit et 
retient tout, même les choses les plus secrètes pour 
l’homme (2° signe), enfin il est fort comme un lion, sa force 
dépasse celle de n'importe quel humain (3° signe). Les exor- 
cistes lui résistent forts dans la Foi (St Pierre 1" épitre 
V,9). 

Sans doute peut-il y avoir parfois une certaine compé- 
nétration entre les troubles d’une possession et ceux d’une 
psychose. Dans ce cas les deux genres de troubles pour- 
raient donc coexister dans le même sujet. Les possédés 
peuvent s’enrhumer, se blesser, etc. Il n’est donc pas im- 
pensable qu’un possédé puisse être atteint d’hystérie, mais 
je suis absolument convaincu que parmi les obsédées et 
possédées de Phat-diêm il n’y a jamais eu une seule hys- 
térique. Mais si un psychanalyste compétent constatait 
qu’un possédé reconnu comme tel par un exorciste égale- 
ment compétent présente aussi tous les critères d’une psy- 
chose déterminée, nous répondrions que l'Eglise n'a jamais 
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prétendu que les possédés sont exempts de ces maladies. 
Elle a même prévu le contraire. L'article 18 du chapitre 
du Rituel concernant l'exorciste est très explicite. Voici la 
traduction de cet article : « Done que l’exorciste ne donne 
où ne conseille jamais un remède au possédé malade, mais 
qu'il laisse ce soin au médecin ». 

: En résumé les possédés ont «le diable au corps » et à 
l’âme, tandis que les clients des psychanalystes sont sim- 
plement atteints d’une maladie qui prend sa source en 
eux-mêmes. La science du psychanalyste et celle de l'exor- 
ciste sont donc étrangères l’une à l’autre. Par conséquent 
il semble sage de souhaiter que l’exorciste reste dans sa 
sphère et le psychañalyste dans la sienne. 

Par ailleurs les exorcistes auraient avantage à connaître 
les records sportifs mondiaux. Ce sont des notions si sim- 
ples et si tranchées qu'elles ne laissent pas la moindre 
place au doute. Si en 1925 j'avais connu certains records 
comme je les connais maintenant, j'aurais pu apprécier 
béaucoup mieux et plus vite la portée de plusieurs proues- 
ses des possédées. Je n’en donnerai qu’un exemple, Quand, 
voici plus de 35 ans, j'ai assisté au saut d’une possédée sur 
un arbre j’ai conclu que cet exploit dépassait notablement 
les forces d’une jeune fille. Mais j'étais loin de me rendre 
compte à quel point. Maintenant que j'ai assisté à des exer- 
cices sportifs et pris connaissance de plusieurs records 
mondiaux je saisis beaucoup mieux combien il dépassait 
les possibilités humaines. Là nous étions vraiment dans un 
monde fantastique ! 

Rappelons donc ce fait, du simple point de vue sportif. 
Donc en 1925 la novice Kinh, le Dada jour de Yan chi- 
nois, a battu d’un seul coup deux records mondiaux fémi- 
nins, celui du saut en hauteur et celui du saut en longueur. 
En effet d’un seul bond elle franchit une vingtaine de 
mètres, ce qui égale largement trois fois le record féminin 
du saut en longueur. Mais ce bond inouï ne s’est pas ter- 
miné à terre. Car au fur et à mesure que Kinh parcourait 
cette vingtaine de mètres, elle continuait constamment à 
s'élever en l’air si bien qu’au bout de sa course elle se trou- 
va sur un arbre à plus de 5 mètres de terre sans s’être 
agrippée au tronc de cet arbre. Elle avait donc atteint envi- 
ron le triple du record féminin mondial du saut en hau- 
teur. Cela soit dit uniquement pour montrer de quelle aide 
peut être pour l’exorciste la connaissance exacte des 
records sportifs, quand il doit apprécier dans quelle 
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mesure des .personnes:-confiées à ses.soins déploient des 
forces notablement supérieures à celles;de-la nature. :! 

Il_est probable que ‘les deux.records;sportifs si brillam- 
ment battus par la novice Kinh seront. dépassés ou bien 
l'ont déjà ‘été par d’autres possédés. Mais il semble certain 
qu'ils ne Je seront jamais pardes,sportfs, professionnels. 
En: effet le Professeur Robert Monod, de. l’Académie ;de 
Médecine, déclare : < Il faudra bien s'arrêter un jour dans 
la course aux records ; car nous sommes tout près de l’ex- 
trême limite physiologique (Figaro, 7 .octobre 1960)». Il n’y 
a.donc pas de-commune mesure entre les records des pos- 
sédés et ceux des sportifs. 


* 
+ 


La relation de ces infestations diaboliques. a été écrite il 
y a longtenmps déjà sans viser spécialement les épreuves 
qui ont frappé Sœur Marie Diên. La seconde partie de.ce 
livre sera entièrement consacrée à celle-ci. On y trouvera 
mention d’apparitions surnaturelles. Toute sa_vie notre 
héroïne en garda le secret avec une énergie farouche, Seul 
son directeur de conscience fut constamment tenu au cou- 
rant. Dans ces. conditions comment livrer au public un 
secret gardé si jalousement ? Voici la réponse des théolo- 
giens résumée dans l’Ami du Clergé : « En vertu de quel 
principe ces révélations sont-elles permises ? Le Principe 
du bien commun et la gloire de Dieu qui prime tout». 
(Ami du Clergé, 1934, page 106). 

Il n’y a pas lieu de s'étonner de voir ces apparitions suc- 
céder à des manœuvres diaboliques ; l’histoire des, Saints 
nous prouve clairement que les assauts du démon sont sou- 
vent un prélude aux grâces mystiques. 

Mais Sœur Diën est-elle digne de foi? Sa sincérité, 
constamment éprouvée avec une grande attention pendant 
de longues années, n’a jamais été prise en défaut. Par ail- 
leurs, si elle est seule témoin des faits préternaturels racon- 
tés dans cette seconde partie, il faut se rappeler que la 
plupart des voyantes, canonisées ou non, sont dans le 
même Cas. 

Notons aussi que dans la biographie qui suit il ne sera 
pas question de dévotions nouvelles. Les ennemis des nou- 
veautés peuvent donc être pleinement. rassurés. 

D’aucuns estimeront peut-être que si les apparitions de 
Notre Seigneur et de la Sainte Vierge sont fréquentes, par 
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contre celles de Sainte Catherine de Sienne sont par 
trop insolites et par le fait même suspectes. Contentons- 
nous de rappeler que chaque année (le 30 août) le Bré- 
viaire Romain rapporte que la Grande Siennoise a fré- 
quemment apparu à Sainte Rose de Lima. Pourquoi serait- 
il plus surprenant qu’elle soit apparue en Asie ? 

Nous avons jugé indispensable de faire mention des ap- 
paritions dont a bénéficié Sœur Catherine Diên sous peine 
de laisser dans l’ombre un trait notable de sa physionomie, 
A propos des pensées exprimées par ces apparitions il 
importe absolument de maintenir la différence radicale 
entre les écrivains sacrés de la Bible et les auteurs relatant 
des déclarations d’apparitions privées. Bien sûr, au pre- 
mier stade des révélations, tant bibliques que privées, l’au- 
teur des unes et des autres est également infaillible. Mais 
au second stade, les bénéficiaires de ces révélations for- 
ment deux catégories bien distinctes : les écrivains sacrés 
dotés du don de l’inerrance… et les autres qui en sont 
dépourvus. C’est pourquoi jamais l'Eglise n’engage son 
autorité par l’approbation officielle d’une révélation privée. 
Le lecteur reste donc absolument libre de croire ou de 
rejeter les quelques récits d’apparitions qu’il rencontrera 
plus loin. Si je me décide à les publier c’est parce que je 
suis absolument convaincu de la bonne foi et de la lucidité 
de Sœur Diên, et aussi parce que des relations de ce genre, 
extrêmement abondantes au cours des derniers siècles dans 
les vieux pays chrétiens, sont par contre extrêmement 
rares dans les pays de mission. 

Enfin je déclare formellement et sans l'ombre de réti- 
cence que je me soumets pleinement aux décrets d’Urbain 
VIII et que j'accepte d'avance toute décision de l’Eglise qui 
pourrait intervenir au sujet de cette publication. 


DEUXIÈME PARTIE 


< C’est pour détruire les œuvres 
du diable que le Fils de Dieu a 
paru.» 


( Jean, III -8.) 


CHAPITRE 1 


SŒUR MARIE DIEN 


Nous sommes en 1962. Il y a. donc déjà 38,:ans qu'a 
débuté dans le couvent des, Amantes de la Croix de Phat- 
diém la tempête diabolique racontée dans la première par- 
tie de ce livre, 

Les pronostics émis par certains étaient plutôt fâcheux. 
Selon eux tout obligeait à prévoir que cette épidémie fan- 
tastique laisserait des cerveaux irrémédiablement détraqués 
et des caractères déséquilibrés pour toujours. 

En fait « les grands phénomènes » relatés plus haut 
cessèrent définitivement en 1926. Au contraire les. « petits 
phénomènes »., persistèrent encore pendant quelques années 
avec des intermittences de plus en plus espacées et finirent 
eux aussi par cesser complètement. Tout s’est passé comme 
si dès 1926 la possession avait disparu sans retour, tandis 
qu’au contraire l’obsession continua encore pendant plu- 
sieurs années. 

A quelle cause attribuer la prolongation de cette « névro- 
pathie » dans ses manifestations superficielles et, somme 
toute, assez anodines. ? À l'influence du démon ? A des 
nerfs faibles plus ou moins détraqués par contagion ? Ou 
même, plus simplement, à une certaine vanité féminine à 
peine consciente qui se serait complue secrètement dans 
des interventions vraies ou supposées de l'esprit malin ? 

I est malheureusement certain que, dans les premières 
années qui suivirent la cessation des « grands phénomè- 
nes », quelques religieuses, oubliant absolument l’ordre for- 
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mel de ne tenir aucun compte des propos émis par ces cer- 
veaux en proie au délire, éprouvaient une joie non déguisée 
à recueillir et à colporter des paroles inconsidérées de 
l'une ou l’autre de leurs compagnes qui subissaient de 
temps en temps des crises attribuées au démon. Plus d’une 
fois la charité fraternelle fut blessée dans ces circonstances. 

Quoi qu’il en soit, les neuf névrosées citées nommément 
dans la première partie de ce livre, parce que plus grave- 
ment atteintes, furent radicalement guéries. Trois rentrè- 
rent dans le monde et plus jamais ne souffrirent du moin- 
dre dérangement cérébral. Parmi les six autres qui 
persévérèrent dans leur vocation et émirent des vœux per- 
pétuels, trois furent nommées supérieures et elles rempli- 
rent ces fonctions d’une manière satisfaisante. Au point de 
vue mental et nerveux elles jouirent d’un équilibre aussi 
normal que les autres supérieures. Au moment où s’écri- 
vent ces lignes l’une d’elles remplit encore un emploi 
important dans sa congrégation. Les deux autres, An et 
Marie Diên, sont décédées. 

Dans la première partie de ce livre la physionomie de 
Marie Dién a émergé peu à peu au point de prendre vrai- 
ment rang de vedette. Maintenant nous voudrions retracer 
les traits les plus notables de sa vie qui sort de l'ordinaire 
sous plus d’un rapport. 

Marie Dién est originaire du beau vicariat (actuellement 
diocèse) de Phat-diêém, celui de toute l’Indochine qui 
compté le plus de catholiques proportionnellement au nom- 
bre d'habitants, soit 100 catholiques contre 275 bouddhis- 
tes. Elle naquit en 1908 à Thành-duc. Ce village et celui 
de Phat-diêm distant de 9 kilomètres, sont situés dans le 
delta du Tonkin (1), immense plaine gagnée sur la mer 


(1) Rares sont sans doute les personnes qui se font une idée adé- 
quate de. la densité de la population dans le delta du Tonkin. On 
estime à environ 8.000.000 le nombre d'habitants dans ce delta, qui 
n’a que 16.000 kilomètres carrés de superficie. Le reste du Tonkin, 
comprenant la haute et la moyenne région, sur une superficie d’en- 
viron 100.000 kilomètres carrés, compte à peine deux millions d’habi- 
tants. Quant au delta les 500 habitants par kilomètre carré ne sont 
qu’une moyenne. Au fur et à mesure qu’on s'éloigne de la périphérie 
nord pour se rapprocher du bord de la mer, la densité de la popu- 
lation augmente pour atteindre son maximum dans les terres émer- 
gées depuis quelques centaines d'années seulement. On peut consi- 
dérer le Vicariat de Büi-Chu (maintenant diocèse) comme le type 
des terrains plats du delta surpeuplés à l'extrême. En 1939 les statis- 
tiques officielles de ce Vicariat lui attribuent une superficie de 1.073 
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grâce au limon apporté au cours des siècles par le Fleuve 
Rouge. Ces alluvions s'étendent à perte de vue et forment 
des rizières plantureuses dont les récoltes magnifiques 
assurent ordinairement la subsistance des habitants de 
cette région surpeuplée. 

Les parents de Marie Diên, descendants de vieux chré- 
tiens, étaient doués d'une foi solide, et sa mère était parti- 
culièrement fervente. Dès sa plus tendre enfance notre 
future Amante de la Croix reçut donc une éducation fonciè- 
rement chrétienne. Comme toutes les jeunes filles de son 
âge à cette époque, elle n’apprit ni à lire ni à écrire. Par 
contre, grâce à une méthode mnémonique en usage dans 
l'Eglise Vietnamienne depuis ses origines, elle apprit par 
cœur tout le catéchisme et de nombreuses prières, quel- 
ques-unes assez courtes, mais plusieurs autres bien plus 
longues. Parmi ces dernières on peut compter les prières 
de l’action de grâces après la communion que tout chrétien 
tant soit peu fervent sait par cœur. Il faut un bon quart- 
d'heure pour les réciter posément, mais sans lenteur. 

Dès sa plus tendre enfance Marie Dién, vive, enjouée, 
primesautière, eut un goût très prononcé pour la piété et 
la pratique de la vertu. Voici à ce sujet le témoignage de 
l'institutrice de Thành-duc : « J’enseigne les écolières de 
mon village depuis de longues années. Jamais encore je 
n’ai eu une élève me causant si peu de soucis que Marie 
Diên. Toute petite enfant elle savait déjà tous les 
< chants ». Quand elle eut grandi elle fut toujours la pre- 
mière pour l'étude et avait la plus belle voix. Sa conduite 
fut toujours irréprochable et tout le monde l’aimait. Jamais 
elle ne se fâchait contre personne. Lorsque, pendant 


kilomètres carrés et une population d'un million d’habitants, sur 
lesquels on comptait 237.693 catholiques. En défalquant les routes, 
les cours d’eau, les digues et les maisons, on trouve à peine un 
hectare pour l'entretien de dix personnes dans une région uniquement 
agricole. Grâce À la fertilité des lais de mer, fournissant deux 
récoltes de riz en temps normal, l'entretien modeste de la population 
est assuré. Mais lorsqu'un typhon, une inondation ou un raz de 
marée détruisent une récolte, la famine est inévitable. Ce fut le cas 
en 1945. Les Américains en guerre avec les Japonais avaient complè- 
tement paralysé le trafic par chemin de fer ou par mer. En consé- 
quence il fut impossible d’amener le riz de Cochinchine pour ravi- 
tailler les affamés, comme on le faisait en temps normal. On a estimé 
à un million les personnes mortes de faim à cette époque. Sur ce 
nombre il y eut environ 100.000 catholiques, dont près de la moitié 
dans le Vicariat de Büi-Chu. î 
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V'étude, Vüne ou l'autre élève se livraitsà la dissipation, 
toutes, sans exception, trouvaient des excuses à leurs: fau- 
tes. Mais n'importe qui pouvait en rejeter la responsabilité 
sur Marie Dién, celle-ci supportait tout sans jamais se dis- 
culper en rien. Aussi les écolières ne se gênaient pas pour 
rejeter sur elle tout l'odieux de !leurs fredaines. Mais elle 
restait imperturbablement calme et silencieuse. devant 
toutes ces accusations. » 

Dès l’âge de 14 ans elle fut demandée plusieurs fois en 
mariage. Mais aussitôt que cette question venait sur le 
tapis elle éclatait en sanglots. Un jour du mois de mai un 
groupe de jeunes filles de Thänh-duc se préparait à se ren- 
dre en procession à l’église paroissiale pour offrir des fleurs 
à la Sainte Vierge. Tout ce petit monde caquetait à qui 
mieux mieux et Marie Diên était leur boute-en-train. Elle 
était occupée à rectifier un pli de voile ici, à redresser une 
fleur de couronne là, quand tout à coup quelqu'un vint lui 
annoncer qu'on était venu la demander en mariage à son 
père, qui avait déjà accepté les cadeaux d'usage en la cir- 
constance. À cette nouvelle ses yeux se remplirent de lar- 
mes, Elle courut d’un trait à la maison paternelle où elle 
fit tant et si bien par ses pleurs et ses supplications que 
son père, brave homme qui aimait bien sa fille, rendit les 
présents, rompant ainsi tout pourparler. Pendant ce temps 
les jeunes filles, complètement désemparées par la brusque 
disparition de leur compagne, se dispersèrent. Ce jour-là 
il n'y eut ni procession ni offrande de fleurs à la Sainte 
Vierge ; mais il n’y eut pas non plus de fiançailles. 

Ce prétendant éconduit, il s’en présenta d’autres. Ils 
furent ainsi plusieurs à se disputer sa main sans se dispu- 
ter entre eux. Mais tous furent impitoyablement repoussés. 
Enfin on demanda à Marie Diên pourquoi elle détestait et 
fuyait ainsi les hommes. « Non, répondit-elle, je ne déteste 
personne. J’aime tous les hommes parce que c’est Dieu qui 
les a créés. Mais qu'aucun ne s’avise seulement de toucher 
le pan de mon habit. » 

Aussitôt que Marie Diën fut entrée au couvent, ces pré- 
tendants mirent tout en œuvre pour la détourner de sa 
vocation. Ils frappèrent à toutes les portes qui leur paru- 
rent offrir la moindre chance d’aboutir à leur fin. Ils adres- 
sérent une supplique au Supérieur de la Mission, le conju- 
rant de renvoyer du couvent cette postulante dont la beauté 
tournait la tête à tant de jeunes gens. Ils pressèrent son 
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père d'user de:son autorité pour la ramener dans sa famille 
I'est même permiside-croireique l’un:de’ ses amoureux se 
rendit en-pèlerinagé:à la célèbre pagode de Dén-Sông'pour 
y invoquer le secours du génie local dans cette affaire qui 
lui tenait tant à cœur. Ils tentèrent aussi de mettre ‘de leur 
côté la Supérieure des Amantes de la Croix. i 

Mais surtoutils poursuivirent Marie Diên elle-même: de 
leurs assiduités, employant ‘toutes sortes de subterfuges 
pour la rencontrer au parloir du couvent, cherchant aussi 
à Y'accoster à chacune de ses sorties quotidiennes pour 
l'assistance à la Sainte Messe et la visite au Saint Sacre- 
ment. Enfin ils lui écrivaient des lettres offrant un curieux 
mélange de propos égrillards et de propositions appuyées 
sur des arguments pieux. Toutes ces lettres étaient immé- 
diatement communiquées au Supérieur. Marie n’y répon- 
dait que rarement et uniquement avec une autorisation 
spéciale. 

Pendant plusieurs années les prétendants persistèrent 
dans leur dessein avec un acharnement inlassable, causant 
ainsi de graves et multiples ennuis à leur frêle antagoniste. 
Ce n’est que peu à peu et insensiblement qu’ils rendirent 
les armes et le dernier ne s’avoua définitivement vaincu 
qu'après la profession perpétuelle de Marie Dién. 

Voici un large extrait d’une lettre qu’un de ces préten- 
dants lui écrivit : 


« Thanh-hoa, 26 mai 1928 — Je viens à vous en vous 
souhaitant la paix. J’ai bien recu votre lettre et j'en ai 
éprouvé un chagrin cuisant. Mon corps n’est plus en quel- 
que sorte qu’un cadavre non encore enseveli. Pourquoi 
êtes-vous aussi injuste envers moi ? Une de vos paroles me 
fait mal au cœur. Je ne soupçonnais pas que vous nourris- 
siez de pareils sentiments à mon égard. À la première lec- 
ture de votre lettre je fus envahi par la tristesse. Mais, 
après avoir réfléchi, j’éprouvai de la joie parce que tout à 
coup mon âme s'est trouvée transformée et maintenant je 
ressens de grands regrets. Je vous demande de me pardon- 
ner. Ne me gardez pas rancune pour le passé, alors que 
mon cœur était encore incertain et flottant, pensant à vous 
sans répit, au point que j'avais perdu toute retenue. C'est 
pourquoi autrefois j'ai pu vous écrire une lettre si osée. 
Maintenant seulement je comprends combien sont belles 
les âmes entièrement consacrées à Dieu, et combien misé- 
rables sont celles qui ne Lui appartiennent pas ». 
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ne conçois uoi à peine âgée de treize ans 
cn la viginitéet méprisies le monde à ce point. 
Combien d'épreuves n'avez-vous pas subies à cause de cela, 
et malgré tout, vous êtes restée inébranlable jusqu’à pré- 
sent ! Vraiment Dieu a eu pour vous un amour admirable. 
Désormais je n’oserai plus vous causer aucun ennui, Puis- 
siez-vous persévérer dans votre vocation pour la gloire de 
Dieu. Jusqu'à ces derniers jours je pensais continuellement 
à vous. À l'avenir il n’en sera plus ainsi ; je ne me sou- 
viendrai de vous que pour Dieu. Maintenant il a changé 
mon cœur, je suis dégoûté de toutes les choses de ce monde. 
Je ne désire plus rien ici-bas. Même ce que j'ai le plus 
désiré, vous épouser, je ne le désire plus Selon votre 
conseil je vais me ressaisir. Je vous demande de prier 
pour moi. » 


irations de ces prétendants, ajoutées aux tracas- 
cs de. démon, attirèrent l'attention d'un prêtre connu 
de Marie Dién et, à l'occasion d’un bruit qui, parmi tant 
d’autres, fut colporté sur son compte, il la fit inviter jus- 
qu’à cinq fois à lui rendre visite. Mais elle ne répondit pas 
à ces invitations réitérées. Enfin ce prêtre se décida à se 
rendre lui-même au parloir du couvent. Chaque fois qu'il 
voulut aborder l'affaire en question, son interlocutrice 
détourna la conversation. Soudain le prêtre lui déclara 
uement : J 
Fi haure vous ne voulez pas me parler de cette affaire, 
je n’ose pas en parler non plus. Mais si vous êtes sincère 
avec Dieu, mettez-vous ici à genoux en sa présence, et dites 
quelques mots pour montrer le fond de votre cœur. ! 
Elle ne se mit point à genoux, prit congé du prêtre ét 
lui écrivit un billet que, très mécontent, il lui renvoya en 
l'accompagnant d’une longue lettre. Ce billet est daté du 
mois de septembre 1926. Le voici : 


« Mon Père... Si vous vous intéressez encore à moi, priez 
simplement pour moi et cela me suffit. Quant à recevoir 
vos visites je craindrais qu’elles me mettent un peu dans 
l'embarras. Je vous le dis bien franchement et j'espère que 
vous ne vous en froisserez pas. » L 

« Quant à cette affaire, pourquoi vous en tracasser ? 
Mon supérieur et mon directeur sont au courant ; cela 
suffit. J'ai une entière confiance en eux. Si je leur cachais 
quelque chose, c'est alors seulement que vous auriez des 
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raisons d’être inquiet à mon sujet. Que ce fait soit vrai ou 
non, cela n’à aucune importance pour personne. Libre à 
eux de le divulguer à volonté. Même s'ils le publiaient à 
coup de crécelle (2) dans tout le canton, je resterais ce que 
je suis. Saint Jean Vianney, tout saint qu'il était, a perdu 
plus d’une fois sa bonne renommée. À plus forte raison... 
(peut-il en être ainsi pour moi). » 


Ces lignes écrites par cette religieuse alors âgée seule- 
ment de 19 ans prouvent qu’elle avait du caractère et des 
principes. Après avoir rendu compte de tout à son direc- 
teur, elle ajoutait : « Plus je m’efforce de pratiquer la 
vertu, plus le démon multiplie les embüches pour m'’en 
détourner. Mais, malgré tout, je ne veux pas m'attacher 
aux créatures périssables. Je m'offre sans réserve. Depuis 
près d’un mois je sens mon cœur entièrement transformé. 
J'essaie de consumer dans le feu de l'amour toutes les 
difficultés de ces jours-ci. » 


Elle rêvait de la solitude du Carmel et exposait ainsi son 
désir : 


< Voici pourquoi je voudrais devenir carmélite. Ces reli- 
gieuses sont comme mortes aux yeux du monde et le monde 
les considère comme des mortes déjà ensevelies. Je vou- 
drais observer les règles sévères de cet Ordre pour m'oc- 
cuper uniquement du service spirituel de Dieu et de 
l'Eglise. De plus il y aurait ainsi bien des mortifications 
extérieures que j'aurais la liberté de pratiquer sans diffi- 
culté. J'aurais ainsi moins d'occasions de commettre des 
fautes. Enfin je voudrais ne plus voir les gens du monde 
el ne plus me laisser voir par eux. » 

«< Voilà les seules raisons pour lesquelles je désire entrer 
au Carmel. Ce n’est nullement pour les raisons que vous 
supposez. Quel bonheur pour moi si la Congrégation des 
Amantes de la Croix devenait comme un Carmel avec l’ob- 
servation fidèle de sa règle ! Je vous supplie, au nom de 
votre affection paternelle, de me dire simplement la vérité 
afin que j'aie l’âme en paix. » 


@) Cette crécelle ne ressemble guère au moulinet en bois qui, dans 
nos pays d'Europe, remplace la cloche pendant la semaine sainte. 
Elle est composée de deux bâtonnets que les crieurs publics frappent 
l'un contre l’autre pour annoncer leur arrivée et attirer l'attention 
sur leurs proclamations, 
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Marie Dién ne se doutait point qu'il y avait des obstacles 
insurmontables à son admission au Carmel. Jamais il n’au- 
rait été possible d'envisager l'entrée d’une jeune professe 
qui avait été si malmenée par le diable, que d’aucuns décla- 
raient atteinte d'hystérie et dont on parlait un peu partout 
en sens si divers. 


CHAPITRE I 


FONDATION D'UN JUVENAT 


Sœur Marie Diên, qui désirait si ardemment la solitude 
du cloître pour être ignorée ou du moins oubliée du monde, 
non seulement se vit frustrée de ses aspirations, mais 
encore fut lancée plus que jamais dans la vie active et 
attira de la sorte l'attention sur elle plus encore que par 
le passé. 

Vers cette époque le Supérieur de la Mission de Phat- 
Diêm avait décidé la fondation d’un juvénat destiné à for- 
mer des religieuses institutrices. Cette œuvre allait per- 
mettre aux Amantes de la Croix de s’adonner enfin à l’ins- 
truction et à l'éducation des jeunes filles, but principal 
assigné à leur Congrégation dès l’année 1670 par leur fon- 
dateur Mgr Lambert de Lamotte. 

Il était impossible de confier la direction de ce juvénat 
à des religieuses anciennes. En effet même les moins âgées 
étaient inaptes à ces fonctions, parce qu’elles ignoraient 
l'écriture moderne de leur langue maternelle. Elles 
n'étaient pas illettrées pour autant, car elles lisaient cou- 
ramment les livres en caractères sino-vielnamiens édités 
par la Mission, livres qu’elles imprimaient elles-mêmes, ce 
qui valut à leur couvent de Phat-Diêm d’être appelé 
« L’imprimerie ». Ces caractères sino-vietnamiens étaient 
alors de plus en plus démodés et remplacés par des carac- 
tères imités de l’alphabet latin dont l'adaptation à la lan- 
gue vietnamienne est attribuée au Père de Rhodes. 

Dans le royaume des aveugles les borgnes sont rois. Sœur 
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Marie Diên, pendant son séjour au Couvent de Notre-Dame 
des Missions, avait appris à lire et à écrire convenablement 
et avait reçu une instruction élémentaire. Ayant de la 
sorte une supériorité momentanée sur la plupart des autres 
religieuses de sa congrégation, elle fut chargée, avec une 
de ses compagnes plus âgée qu'elle, d’initier une vingtaine 
de juvénistes aux premières notions du programme élé- 
mentaire. L'œuvre commençait modestement et même 
petitement. À cause de leur jeunesse aucune des deux nou- 
velles institutrices ne pouvait assumer la direction du juvé- 
nat. Elles restèrent placées sous l'autorité de la supérieure 
du couvent. 

Pendant son séjour au juvénat qui dura près de quatre 
ans, Sœur Marie Diên reçut fréquemment la visite de 
Notre-Seigneur, de la Sainte Vierge et de plusieurs Saints, 
surtout de sainte Catherine. Des faits de ce genre, au 
moins aussi fréquents dans l’histoire de l'Eglise que les 
infestations diaboliques, donnent aux directeurs de cons- 
cience plus de soucis, parfois même de déboires, que de 
consolations. Il n'est pas rare, dans le clergé surtout, de 
voir accueillir avec des hochements de tête toute annonce 
d’apparitions nouvelles. Cette réserve est justifiée par cer- 
taines apparitions controuvées. Il faut toujours craindre 
l'illusion et il est nécessaire de n’aborder ces questions 
qu'avec une prudence extrême et une méfiance constam- 
ment sur ses gardes. 

Néanmoins un scepticisme irréductible ne convient pas 
non plus, car il est incontestable que les visions ou les 
apparitions sont classées à un bon rang (pas le premier, 
loin de là) parmi les faveurs divines. Notre-Seigneur est 
maître de ses dons. Lui-même nous a donné la règle d'or 
pour discerner le vrai du faux dans ces matières si diffi- 
ciles : «C’est au fruit que l'on connait l'arbre» (Math. 
XII. 33). 

Aussitôt que Sœur Marie Diên s’ouvrit à son directeur au 
sujet de ces apparitions, c’est le diable qui fut soupçonné 
d’en être l'auteur. Elle avait eu, en effet, si souvent maille 
à partir avec le démon que l'idée d’une intervention diabo- 
lique devait venir comme naturellement à l'esprit. En con- 
séquence l'ordre lui fut donné de cracher sur l'apparition. 
Elle l'exécuta ponctuellement. Notre-Seigneur se contenta 
de sourire et loua la jeune religieuse de son obéissance. 

Dans les derniers mois de 1926, elle déclara à son direc- 
teur que sainte Catherine, qui lui était déjà apparue plu- 
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sieurs fois, souhaitait qu’elle lût sa biographie. Il lui fut 
répondu : «Il y a plusieurs vies de cette sainte. À la pre- 
mière occasion demandez-lui laquelle il faut lire ». Nulle- 
ment embarrassée la voyante promit ingénuement de s’in- 
former. 

Quelques jours plus tard, Notre-Seigneur lui étant 
apparu, Sœur Marie Diên lui dit qu’elle aurait bien désiré 
rencontrer sainte Catherine. 

— Pourquoi ? lui demanda Jésus. Tu ne veux donc pas 
rester avec moi ? 

= Oh si! Seulement mon directeur m'a ordonné de 
demander à sainte Catherine de quelle biographie il s’agit, 
etc... 

— Ce n’est pas la peine de le demander à sainte Cathe- 
rine, répartit Notre-Seigneur. Je te renseignerai moi-même. 
La vie de cette sainte a été écrite par un prêtre. Mais votre 
directeur ne l’a pas sous la maïn. Il en a une autre, et 
celle-là suffit. » 

Ni Sœur M. Diën, ni son entourage, ni même les prêtres 
qu'elle pouvait rencontrer occasionnellement, n'étaient à 
même de connaître les différentes Vies de sainte Catherine, 
ni surtout de savoir laquelle se trouvait aux mains de son 
directeur : celle de Joergensen, et non celle de Raymond 
de Capoue, prêtre dont Notre-Seigneur avait indiqué le 
nom à la voyante, mais qu'elle avait oublié. 

Vers la même époque, Jésus révéla à Sœur Diên, en une 
douzaine d'articles, des détails très précis sur différentes 
circonstances de sa Passion : nombre de coups reçus, etc. 
etc. L'article 9 disait : « Lorsque je fus fixé à la croix par 
trois clous, je subis une déchirure atroce ». 

Il fut objecté à la voyante par son directeur que, si les 
crucifix comportent souvent trois clous seulement, en réa- 
lité, lors du crucifiement, il y en avait eu certainement 
quatre. Les raisons de cette opinion furent exposées très 
clairement, et naturellement Sœur M. Diên, nullement au 
courant de cette question, ne sut que répondre. Mais elle 
ne se démonta pas pour autant. Elle déclara simplement 
qu'elle en parlerait à Notre-Seigneur. 

Cette question insidieuse mettait l'apparition en demeure 
de choisir entre trois ou quatre clous, et de trancher ainsi 
un point d'histoire encore jamais résolu. Si la voyante avait 
été laissée à elle-même, elle était inévitablement acculée 
à choisir entre l'hypothèse de trois clous ou celle de quatre. 
Mais elle en référa à Notre-Seigneur. 
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La réponse ne tarda guère : 


— Mon Père, ma mémoire m’a trompée. Jésus m'a dit 
de rectifier comme suit : « Lorsque mes mains et mes pieds 
furent percés de clous j’éprouvais une douleur atroce. 
« Cette réponse concordait pleinement avec celle de la 
Théologie Mystique affirmant que Notre-Seigneur n’appa- 
raît jamais pour trancher des problèmes historiques dont 
il laisse aux savants la libre discussion (1). » 

Le 11 janvier 1927, Sœur M. Diên reçut une lettre de son 
directeur lui prescrivant de demander à Notre-Seigneur de 
résoudre par oui ou par non un cas de conscience exposé 
d’une manière sommaire. C'était encore une épreuve pour 
sonder sa bonne foi. 

Quand elle reçut cette lettre, elle n’en avait pas lu la 
première ligne que le diable arriva et la lui arracha des 
mains. Elle n’en connut donc jamais le contenu complet. 
Le diable la déchira en deux morceaux et lui remit immé- 
diatement celui où il n’était question que de son âme. 
Quant à l’autre moitié dans laquelle était exposé le cas de 
conscience, elle l’exigea du démon qui finalement lui jeta 
un morceau de papier blanc. Ici encore la tournure prise 
par cette épreuve fut conforme à l’enseignement de la théo- 
logie mystique : Notre-Seigneur ne tient pas un cabinet de 
consultations, même théologiques. I y a les directeurs de 
conscience chargés en son nom de cette besogne. 

Au fur et à mesure que les apparitions se multipliaient, 
la bonne foi de Sœur M. Diên devenait de plus en plus pro- 
bable. Restait à suivre le conseil de saint Jean : « Voyez 
par l'épreuve si les esprits sont de Dieu ». (I. Joann. IV I.). 
C’est pourquoi il fut convenu que la voyante consignerait 
par écrit le récit de ses entretiens avec Notre-Seigneur pen- 
dant les apparitions. Ces relations furent notées dans deux 
carnets assez volumineux, devenus par la suite la proie 
des flammes. On verra plus loin dans quelles circonstances. 
Mais il reste plusieurs lettres racontant certaines appari- 
tions ; nous y puiserons dans la suite de ce récit. 

Sœur M. Diên ne fit jamais de prophéties. Une seule fois 
Jésus lui fit une promesse dont la réalisation impliquait 
nécessairement qu'elle mourraït avant son directeur. Cette 
condition s’est réalisée. 


Voici un extrait d’une lettre du 6 octobre 1926 : 


(1) Voir Poulain, Grâces d’oraison, Ve édition, p. 199. 
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« Jésus m’apparut et me demanda : « Pourquoi es-tu 
triste » ? Je le lui dis bien simplement. Alors il reprit : 
« Oh, ma fille, je suis profondément affligé, parce que je 
vois les péchés se multiplier tous les jours, surtout dans 
les villes. C’est véritablement la destruction de la loi divine. 
À cause de cela je suis décidé à répandre de nombreux 
fléaux sur le monde pour diminuer le nombre des péchés. 
Efforce-toi de faire pénitence et prie pour les pécheurs et 
je diminuerai peu à peu ces fléaux. Tous les jours de jeûne 
donne-toi la discipline pendant la durée de trois actes de 
contrition (2) et cela jusqu'au prochain premier vendredi 
du mois. Alors tu reprendras la règle. Mais il faudra 
demander l'autorisation de ton directeur. Ce n'est qu’à 
cette condition que tu peux le faire, sinon je te le défends 
absolument. «Mon Père, m'accordez-vous cette permis- 
sion ? 

€ Pour tout ce que Notre-Seigneur m'a dit en plus je l'ai 
noté (sur le carnet) pour vous le montrer à votre retour. 
Ces temps-ci le démon ne m'apparaît plus la nuit et je jouïs 
d’une joie intérieure que je n’ai encore jamais éprouvée. 
Mais dans le corps je souffre beaucoup. Surtout Jeudi der- 
nier j'ai cru en mourir. Mais Jésus m'a dit que je ne 
mourrais pas encore |! » 

En fait depuis plusieurs mois elle avait une plaie au côté 
droit qui suintait tous les Jeudis et Vendredis. Il semble 
bien que jamais elle n’a parlé de cette plaie à d’autres 
qu’à son directeur. Celui-ci l’avertit qu’un jour, tôt ou tard, 
elle devrait la montrer à sa supérieure. Mais elle éprouvait 
une grande répugnance à se laisser toucher à cet endroit. 
Cependant sur un ordre formel elle s’inclina, assurant que 
le moment venu elle obéirait. Cet ordre ne fut d’ailleurs 
jamais donné. 

Il est certain qu’elle a eu une maladie du côté droit, 
car sa compagne du juvénat remarqua à plusieurs reprises 
qu’elle avait un abcès ou des furoncles au bas de la poi- 
trine et en informa le Supérieur sans soupçonner en rien 
la nature de cette maladie. 

Voici comment Sœur Marie Diên rend compte d'une 
crise de ce mal : 

< Dans la nuit du Jeudi j’ai souffert beaucoup, à tel point 
qu’il me fut impossible de rester couchée. J'avais une soif 


(2) Le règlement des Amantes de la Croix ne prescrit la discipline 
que durant la récitation de deux actes de contrition. 
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ardente ; cependant je ne me ressentais pas de ce mal (du 
côté droit). Mais le vendredi matin, vers. 9 heures, je fus 
prise comme avant. En une heure je dus boire à trois 
reprises environ trois écuelles. Parfois je. m'abstins de 
boire pendant une heure ; alors le sang se coagulant ne 
pouvait plus s’écouler. Voyant cela je me remis à boire et 
la maladie reprit comme auparavant jusqu’à trois heures. 
Entre trois et quatre heures il ne sortit plus que de l’éau 
et plus de sang du tout. A quatre heures je fus subitement 
guérie et n'éprouvais plus aucune douleur. 

« Cette fois je suis un peu triste. Certes jusqu’à présent 
j'ai toujours cru que je suis remplie de péchés plus que 
personne au monde. Il n'ya donc pas de raison pour que 
Notre-Seigneur me permette de prendre part à sa passion. 
Malgré cela j'étais encore heureuse. Mais maintenant il y 
a une pensée qui me trouble, c'est que sans doute je man- 
que d’humilité et snis une. étourdie et qu’ainsi j'ai offensé 
Dieu d’une manière extraordinaire et qu'à cause de cela 
il m'inflige une punition extraordinaire... » 

Le 22 juillet 1926 elle écrivait : 

< Je sais que je suis une pécheresse. Aussi Dieu permet 
que je souffre ainsi pour l’expiation de mes péchés. Il y a 
quelques semaines je souffrais tellement que je dus m'’ali- 
ter, étant dans l'impossibilité de marcher. C’est alors que 
vous m'avez dit que si ce mal persistait, je devrais me 
laisser soigner. Après avoir été ainsi prévenue par vous, 
j'ai demandé à Notre-Seigneur de me soulager parce qu’il 
me répugnait beaucoup de me laisser soigner (à cet en- 
droit). De suite mon mal diminua et je pus marcher. Voilà 
pourquoi j'estime que je n’ai à compter sur personne pour 
me guérir. Peut-être que cette maladie est dûe aux artifices 
du démon ? Dans ce cas personne ne pourra la guérir. » 

Son directeur lui ordonna de demander à Dieu de la 
délivrer de cette plaie extérieure. Elle obéit et fut exaucée. 
Depuis lors il n’en fut plus jamais question. Mais elle con- 
tinua de souffrir dans la région du côté droit. Il est impos- 
sible de dire dans quelle mesure. Cependant, sur son lit de 
mort, elle en souffrait encore. 

Quant aux apparitions elles continuëérent pendant plu- 
sieurs années. Le 25 août 1926 sainte Thérèse de l’Enfant- 
Jésus lui apparut, en compagnie de plusieurs autres saints. 
Elle dit à Sœur M. Dién : 


< Aujourd’hui votre directeur vous a fait une recom- 
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mandation dont Jésus est très content. Il désire que votre 
directeur vous renouvelle souvent cet avis. Savez-vous de 
quoi il s’agit?» Je répondis : « Aujourd’hui il fut ques- 
tion de’X. Je ne me rappelle aucune exhortation. » Sainte 
Thérèse sourit et me rappela qu’il m'avait recommandé de 
fuir l’orgueil et qu’il craignait pour moi l’abus de la grâce »s. 


Les saints n'étaient pas seuls à apparaître à Sœur 
M. Dién. Elle reçut aussi des visites de parents défunts. 
Avant son entrée au couvent, un jour qu'elle avait multi- 
plié les, visites à l'église paroissiale pour gagner des indul- 
gences. « toties quoties » applicables aux défunts, sa mère 
se montra à-elle pour la remercier de l'avoir aidée par ses 
prières à sortir du purgatoire et monter au ciel: 

Bien plus tard, le 29 mai 1927, sa mère lui apparut de 
nouveau comme elle le raconte dans la lettre suivante : 

« Hier soir pendant que je me donnais la discipline, je 
vis une. personne d’une beauté resplendissante, ressem- 
blant à ma mère lorsqu'elle m’apparut avant mon entrée 
en religion ; elle se tenait à mes côtés. Quand j'eus fini de 
me donner la discipline, je me tournai vers elle pour bien 
la regarder et je la reconnus clairement. Mais je n’eus pas 
le temps de lui adresesr la parole que déjà elle s'était 
approchée tout près et me dit : « Mon enfant, grâce à tes 
prières je suis au ciel depuis longtemps. Quant à ton père 
Dieu l’a laissé vivre jusqu’à présent. Mais il ne s'occupe 
guère de son âme. Il ne pense qu'aux affaires de ce monde. 
Depuis qu'il est entré en charge, il néglige de plus en plus 
les intérêts de son âme. Je suis bien inquiète à son sujet. 
Prends à cœur de prier davantage pour ton père. Dieu 
attend de toi des prières pressantes pour accorder à ton 
père de devenir fervent et ce sera tout profit pour son vil- 
lage. Jai pitié de ton père et je voudrais lui parler de tout 
cela. Mais je ne le puis point. Même à toi je ne puis en dire 
plus long. Pour ta part sois courageuse et profite bien des 
grâces que Dieu te donne ». 

« Après avoir dit ces mots ma mère disparut. Si j'avais 
pu rencontrer mon père j'étais décidée à l’exhorter discrè- 
tement sans faire allusion à ma mère, car si je lui en par- 
lais, il ne me croirait pas et me dirait que j'ai rêvé. Je n’ai 
pu réaliser mon désir. Maïs je suis heureuse de vous 
obéir en tout. Je ne raconte ceci qu’à vous et vous demande 
de prier pour moi. » 

La même année elle reçut aussi la visite de son frère 
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décédé depuis longtemps. Sa mort avait eu lieu dans des 
circonstances si tristes qu’elle le considérait comme sûre- 
ment damné. Le souvenir de ce malheureux frère lui cau- 
sait des angoisses terribles au point que parfois elle écla- 
tait en sanglots en pensant à lui. Jamais elle n’osait prier 
pour le repos de son âme et un jour, dans son désespoir, 
elle avait dit à son directeur qu’il aurait mieux valu que 
sa mère fût entrée en religion plutôt que de donner le jour 
à son frère, 

Or le 31 janvier sainte Catherine avertit Sœur M. Diên 
que son frère avait eu le temps de se reconnaître avant 
de mourir, que la Sainte Vierge, qu’il avait toujours beau- 
coup aimée, lui avait obtenu la grâce de faire un acte de 
contrition avant de rendre le dernier soupir, mais qu'il 
était toujours en purgatoire et qu’il fallait prier beaucoup 
pour le repos de son âme. Il va de soi que les prières se 
multiplièrent à cette intention. Le 7 mars 1927 son frère 
lui apparut pour lui annoncer qu'il était sorti du purga- 
toire et monté au ciel. 


CHAPITRE HI 


AVEC SAINTE CATHERINE DE SIENNE 


< Les plus belles vies ne sont pas belles et les plus heu- 
reuses ne rendent pas heureux » (1). Lorsqu’exceptionnelle- 
ment un habitant du ciel invisible vient s’entretenir d'une 
manière sensible avec un pauvre mortel, instinctivement 
nous voudrions, nous exigerions même que ce soit pour 
apporter du bonheur humain sur la terre. Or les faits sont 
là. Les Voix de Jeanne d’Arc ne l’ont pas rendue heureuse 
ici-bas. La Sainte Vierge a prévenu Bernadette : « Je vous 
promets de vous rendre heureuse non pas dans ce monde, 
mais dans l’autre ». Il serait facile de multiplier les exem- 
ples démontrant clairement que les apparitions célestes ne 
changent rien aux tristes conditions de notre vallée de lar- 
mes. En admettant que sainte Catherine apparaissait à 
Sœur Dién, il ne fallait donc pas s'attendre à ce que celle-ci 
dût y gagner le paradis sur terre. Au contraire ce fut pour 
elle une épreuve ajoutée à tant d'autres. 

Sainte Catherine apparut donc assez souvent à Sœur 
Diên. Comme les saintes de ce nom sont nombreuses, il lui 
fut demandé laquelle lui apparaissait. Bientôt, après une 
nouvelle apparition, elle apporta la réponse écrite à son 
directeur. C'était sainte Catherine de « Sienne en Italie ». 

Vers cette époque les fillettes du Juvénat, qui aimaient 


() Sertillanges, Les sources de la croyance en Dieu, nouvelle édi- 
tion, p. 360. 
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déjà beaucoup leur jeune maîtresse, furent témoins peu à 
peu de faits extraordinaires. 

Une juvéniste, obsédée par une tentation de décourage- 
ment depuis deux jours, fut prise à part par Marie Diên 
qui lui parla de cette tentation comme si elle avait connu 
ses pensées les plus intimes. L'enfant en fut très étonnée 
et raconta la chose au Supérieur. Interrogée sur ce point, 
Sœur Diên avoua candidement que sainte Catherine lui 
avait révélé l’état d'âme de cette fillette. 

Plusieurs juvénistes racontèrent que leur maîtresse leur 
avait indiqué spontanément l'objet de leurs distractions 
pendant leurs prières, en leur recommandant de les repous- 
ser et en leur enseignant la manière de s’y prendre. 

Assez souvent Sœur Dién devenait presque insensible 
après ses communions et ne reprenait ses sens qu'après 
une assez longue action de grâces. À plusieurs reprises on 
fut obligé de la secouer pour qu’elle revint à la maison 
avec la communauté. 

Des fillettes voyaient parfois des diables autour de leur 
maîtresse. Tantôt elle en mettait un à la porte ; tantôt un 
autre en la quittant, lui disait : < Bonsoir, Madame la 
Sainte ». Une autre fois un diable sanglotait à ses côtés. 

Tous ces faits et bien d’autres suscitèrent un grand 
enthousiasme parmi les juvénistes. Si tout avait continué 
du même train, Sœur Diên serait devenue leur idole. Affli- 
gée au plus haut dègré du bruit qui montait de nouveau 
autour de son nom, elle soupirait plus que jamais après 
la solitude du cloître, maïs en vain. 

Aussitôt que ces événements parvinrent à la connaissance 
du Supérieur, ce qui ne tarda guère, il donna à toutes l'or- 
dre formel de ne causer avec personne de tout ce qu’elles 
pouvaient voir ou entendre d’extraordinaire. Elles devaient 
simplement en rendre compte au Supérieur. Cet ordre ne 
fut guère observé que par Sœur Diên. Il en résulta pour 
elle une des épreuves les plus pénibles de sa vie. 

Pour faire ressortir pleinement toute l'angoisse qui tor- 
tura son cœur pendant cette période, il faudrait mettre en 
cause des tiers et il y aurait à cela trop d'inconvénients. 
Nous préférons adopter l'attitude de l’auteur de la vie de 
Sœur Denyse de Jésus se heurtant à des circonstances ana- 
logues : « Si le lecteur, écrit-elle, nous demande en quelle 
manière la route de cette fervente Carmélite (Sœur Denyse) 
va devenir toute semée d’épines, et quelles furent les causes 
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de ses souffrances, nous lui objecterons que c’est un sujet 
délicat, et que nos sentiments intimes de bienveillance, de 
respect et de charité envers des personnes dignes d’égards 
nous permettent à peine d’eflleurer ici » (2). 

Après tout l’histoire n’a pas tous les droits envers les 
vivants, Si elle les avait, un récit circonstancié de cette 
affaire ne serait rien moins qu'édifiant sous un certain 
aspect. Il le serait, par contre, grandement en ce qui 
concerne l'attitude de Sœur Dién. 

Vers la fin de décembre 1926, trois juvénistes furent 
témoins d’une apparition, sans d’ailleurs entendre la 
conversation tenue entre celle-ci et leur maîtresse. Elles 
reçurent l'ordre, si elles voyaient encore un phénomène 
de ce genre, d'asperger. d’eau bénite le personnage qui se 
monirerait. Il leur fut recommandé de garder le silence sur 
ce sujet avec tout le monde, leur maïtresse comprise. 

. Le 2 janvier suivant il fut procédé à l’interrogatoire des 
juvénistes. Leurs dépositions concordaient et. avaient un 
accent de sincérité, et aussi d'émotion, donnant l’impres- 
sion de la vérité. “Ls 

Donc un jour ou deux après avoir reçu l’ordre concer- 
nant l’aspersion d’eau bénite, leur maîtresse leur avait 
remis un récipient plein d’eau bénite en leur recomman- 
dant d'un air un peu sévère, qui les frappa beaucoup, de 
faire ce que leur dicterait la Foi. Elles eurent l'impression 
que Sœur Diên avait reçu le même ordre qu'elles. Mais il 
n'en était rien, 

Or le jeudi soir 30 décembre 1926 elles virent tout à coup 
un personnage apparaître à leur maîtresse. Il avaît l’appa- 
rence d’un prêtre et était enveloppé de lumière. Mais les 
fillettes furent embarrassées pour décrire ses habits. L'une 
déclara qu'elle n'avait pas pu bien voir, tellement l’appari- 
tion était brillante. L’autre ne put rien dire non plus. Une 
seule avait cru voir des habits sacerdotaux. 

Quoi qu'il en soit, une juvéniste se mit en devoir d'as- 
perger ledit personnage. IL faut croire qu’elle le fit cons- 
ciencieusement puisqu’au témoignage de Sœur Dién, son 
habit et son voile en furent tout mouillés. Au fur et à 
mesure que la juvéniste jetait de l’eau bénite, l'apparition 
souriait et la lumière augmentait d'intensité. Mais les 
enfants n’entendirent aucune parole. 


(@) Vie de Sœur Denyse de Jésus, Desclée-de Brouwer, p. 199. 
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Sœur Dién fut interrogée à son tour et dut ensuite met- 
tre sa déposition par écrit. Voici son récit : 

€ 3-1-27 — Mon Père, pour vous obéir je mets cette 
affaire par écrit. Mercredi soir sainte Catherine m’a apparu 
et m'a déclaré : « Si vous voulez bien employer les grâces 
que Dieu vous à accordées jusqu'à présent et celles qu’il 
vous accordera à l’avenir, il faut pratiquer l’humilité de 
tout cœur et à la perfection. Surtout il faut trouver bons 
tous les ordres des Supérieurs. Quand ils ont donné un 
ordre ne vous affligez pas, n’en devenez point anxieuse de 
peur d’offenser Jésus votre époux. 

« Ainsi demain soir Jésus vous apparaîtra. Il se laissera 
voir aussi à quelques enfants. De plus le Supérieur a 
donné l’ordre à ces enfants, à la vue de l'apparition, de l’as- 
perger d’eau bénite. Prenez un récipient pour y mettre de 
l'eau bénite. Ensuite je vous dirai à quels enfants il faut 
le remettre. Quand vous le leur donnerez vous direz 
« Servez-vous de cette eau pour éprouver la Foi ». Mais 
il faut vous rappeler ceci : parce que vous manquez encore 
de l'humilité nécessaire à une religieuse, le Supérieur ne 
vous a pas mis au courañt. D'ailleurs ne vous inquiétez 
pas des raisons qui l'ont incité à donner cet ordre. » 

« Vendredi Jésus m’apparut. Extérieurement tout était 
comme d'habitude. 11 m'exhorta au sujet de tout ce qu'il 
faut faire pour parvenir à la perfection, etc. Pendant ce 
temps les juvénistes L'aspergèrent d’eau bénite et Jésus 
les bénit. Ensuite il me dit : « Ceci me cause un grand 
plaisir. Je voudrais que tous les chrétiens aspergent leur 
maison d’eau bénite tous les jours. » 

« Les enfants jetèrent tellement d’eau bénite que j'en 
fus toute mouillée. Il m'en vint dans les yeux, ce qui me 
causa une douleur piquante. Alors Jésus me dit : + Sois 
bien humble ; oublie-toi complètement ». Ensuite il m’es- 
suya les yeux avec un pan de son manteau et de sa main 
protégea ma figure contre (le jet) d’eau bénite. Par après 
Il me donna cet avertissement : « Toutes mes grâces, tant 
extérieures qu'intérieures, te prouvent à l'évidence mon 
amour pour toi. Si tu ne devenais point parfaite comme 
je le veux, ce serait parce que tu abuserais de toutes ces 
grâces. Ne t'imagine jamais que tu n'as pas les grâces 
nécessaires pour parvenir à la perfection. » 


Si les juvénistes qui aimaïent déjà beaucoup Sœur Diên 
avaient eu une connaissance complète de cette apparition 
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et de quelques autres, dont plusieurs et parfois un assez 
grand nombre furent témoins, leur enthousiasme serait 
devenu de la passion. Mais, somme toute, ces témoins ne 
voyaient qu’une petite partie de la scène et la plupart n’en- 
tendaient jamais rien. Elles en parlèrent entre elles et à 
d’autres. Quant à la jeune voyante elle-même, ses lèvres 
restaient closes conformément à la consigne qu'elle avait 
1ecue. 

Il en résulta des malentendus qui allèrent en se multi- 
pliant. Quelques mois de cebabillage suffirent à faire trai- 
ter la voyante de visionnaire hypocrite. Ce ne furent point 
les juvénistes qui eurent cette idée, mais insensiblement 
elles furent entraînées, comme malgré elles, à emboîter le 
pas. À peine quelques-unes osaient-elles, de temps en temps 
et à la dérobée, risquer une marque de sympathie à leur 
maîtresse, 


Plusieurs, sous une pression extérieure, allèrent même 
jusqu’à la calomnier, quitte à lui faire des excuses en 
cachette. Plus d’une écrivit au Supérieur pour s’accuser et 
expliquer sous quelle pression elles avaient osé lancer ces 
calomnies. Mais le Supérieur gardait lui aussi les lèvres 
closes. Sœur Dién endurait ainsi un véritable martyre, et 
plus que jamais elle aspirait à une vie cachée. Elle sou- 
haïtait de tout cœur que plus rien ne transpirât au-dehors 
des faveurs divines dont elle était l’objet. Elle fit plusieurs 
neuvaines à cette intention. Elle ne fut pas exaucée tout de 
suite. En tout cas, seul son Supérieur fut tenu par elle au 
courant de la suite des manifestations célestes. Avec toutes 
les autres personnes elle garda jusqu’à sa mort le secret 
du Roi. 

Elle ne s'excusait pas non plus des fautes qu'on lui 
reprochait, la plupart du temps injustement. C’est uni- 
quement lorsqu'une fois ou l’autre elle fut mise en demeure 
de s'expliquer au sujet de telle ou telle accusation qu'elle 
fournit par écrit l'exacte vérité concernant ces < malen- 
tendus ». 

Plusieurs juvénistes qui, plus ou moins à contre-cœur, 
l'avaient chargée de fautes inexistantes, furent plongées 
dans une véritable stupeur en se voyant accueillies par elle 
avec plus d’affabilité et de douceur. Elles ne purent s’em- 
pêcher d’en manifester leur étonnement admiratif dans des 
lettres très claires adressées au Supérieur. 

Les visites de sainte Catherine avaient un caractère 
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d'intimité et d'abandon charmant. Les pronoms employés 
dans la conversation avec sœur Diên étaient ordinairement 
ceux qu’une sœur aînée emploie à l'égard de sa cadette. 
Exceptionnellement, lorsque la sainte adressait une répri- 
mande, elle prenait le ton d’une grande dame gourman- 
dant gentiment une fillette. 

Sœur Diên avait noté diverses résolutions sur un carnet. 
Entre autres choses elle avait décidé de ne dormir que trois 
heures par jour et de manger très peu. Lorsque son direc- 
teur lui intima l’ordre de supprimer ces deux points, elle 
avoua que sainte Catherine lui avait annoncé à l'avance 
que dans ses résolutions il y avait deux articles qui ne 
seraient pas approuvés. C’est d’ailleurs Notre-Seigneur qui 
lui avait enjoint de montrer ce carnet à son directeur. 

Sur une question de sa protégée, la Sainte lui confia 
qu'elle n’était pas partout comme le Bon Dieu et qu’elle 
ne lui apparaissait qu’avec la permission de Notre-Seigneur. 

Pendant une apparition, sainte Catherine parlait à sœur 
Diên des joies du ciel et des cantiques que les Bienheu- 
reux chantent pour y célébrer les louanges du Très-Haut. 
La voyante manifesta le désir d'entendre un de ces can- 
tiques. Alors la Sainte entonna un chant qui fut entendu 
par quelques juvénistes. À son tour sœur Diên essayà de 
chanter avec la Sainte. Mais celle-ci lui dit que son chant 
n'était en rien comparable à celui des bienheureux. La 
Sœur répliqua naïvement que sans doute son chant 
comparé à ceux du ciel était de valeur nulle, mais que, 
comparé au chant des Sœurs de son couvent, le sien était 
encore assez harmonieux. Alors la Sainte et sa protégée 
se mirent à rire doucement et ces rires furent aussi enten- 
dus par les enfants. Apprenant que ce fait avait transpiré 
au dehors, sœur Dién en fut désolée et rarement on la vit 
aussi triste. 

Lorsque son frère lui apparut pour lui annoncer sa sor- 
tie du purgatoire et son entrée au ciel, des juvénistes sen- 
tirent un parfum délicieux qui ne ressemblait en rien à 
ceux de la terre. Ce fait fut lui aussi divulgué et ajouta 
encore un malentendu à tous les autres qui avaient déjà 
causé tant de souffrances à la voyante. 

Mais, à force de supplications, elle obtint sans doute que 
plus jamais les apparitions ne transpireraient à l'extérieur 
d’une manière ou de l’autre. A partir du 27 mars 1927 
aucune juvéniste ne vit plus aucun phénomène extraor- 
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dinaire. Plusieurs parmi elles en étaient attristées. Quel- 
qu’un leur suggéra l’idée que peut-être leur maîtresse était 
moins fervente qu'auparavant. Mais ces enfants se récriè- 
rent : « Oh non ! Elle est plus fervente qu’autrefois ». Que 
ces juvénistes se soient étonnées de la cessation de ces 
apparitions, n’y a-t-il pas là un argument en faveur de leur 
bonne foi lorsqu'auparavant elles affirmaient en avoir vu ? 

Voici le dernier récit d'apparition de sainte Catherine 
consigné par sœur Diên dans une lettre datée du 19 fé- 
vrier 1928. 


« Mon père, 

« Je demande à vous entrétenir de quelques affaires 
personnelles. J'ai conversé seule avec un homme et sainte 
Catherine m’a apparu. C’est pourquoi je demande d’abord 
à m'accuser de ma faute. Cette lettre sera longue et compli- 
quée. Il me coûte de vous l'écrire à cause du dérangement 
qu'elle vous causera. Maïs sainte Catherine m'a déclaré que, 
si je ne lui obéissais pas en vous mettant au courant de 
tout, le démon auraït facilement le bon bout et elle-même 
m'’abandonnerait. Je vous demande un peu de patience 
avec moi. 

« Donc cet homme habite dans le vicariat du Nord 
(Hanoï). Quand j'étais encore à la maison (paternelle), ses 
parents et lui vinrent passer quelques jours chez nous. 
Lorsqu'il apprit que j'étais décidée à entrer en religion, 
il en devint tout triste et chercha une occasion de me ren- 
contrer pour me déclarer ses sentiments, mais je ne chan- 
geai pas d'idée. 

« Un jour je fus obligée de m'absenter assez loin de la 
maison pour aller exercer des chants. Pendant ce temps il 
amena un devin que sa famille conduisit dans une salle 
retirée. Là ils se concertèrent très longtemps. Enfin ils 
allèrent s’asseoir tous ensemble pour écouter le devin pré- 
dire notre avenir. Il dit beaucoup de choses sur mon 
compte, mais, plus que tout le reste, le jeune homme retint 
et crut pleinement le point suivant : « Cette jeune fille 
entrera au couvent, cependant de toute façon, elle n’y 
restera pas jusqu'à sa mort. Tout au plus, si elle est très 
courageuse, y restera-t-elle jusqu’à l’âge de 25 ans, certai- 
nement pas au-delà ». 

« A la suite de cela je rencontrai beaucoup d’ennuis; 
ce qui me fit dire quelques paroles qui blessèrent les 
parents de ce jeune homme et leur fit honte. C’est pour- 
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quoi il s’en alla, mais, avant de partir, il m’écrivit et me 
laissa une lettre très tendre faisant le serment d'attendre. 
Mise au courant de son désir, je restai cependant ferme 
et je priai Dieu d’écarter cet obstacle. Chaque fois que je 
recevais une lettre de lui mes craintes augmentaient. 


€ Or l’autre jour, mon frère (venu me voir) était à peine 
sorti du parloir que ce jeune homme entra aussitôt. Je lui 
dis de suite que j'allais chercher une compagne. Mais il 
m'en empêcha et me dit : « Je me suis fatigué beaucoup 
à faire un voyage très pénible pour venir ici. Je n’ai aucune 
mauvaise intention. Si vous allez chercher une compagne 
j'aurai fait en pure perte un voyage si fatigant. Au nom 
de Dieu je vous demande de rester ici un moment ». Et je 
restai. « Je vais, continua-t-il, vous ouvrir le fond de mon 
cœur. Certes il y a bien des choses qui ne sont guère conve- 
nables. Veuillez m’en excuser et avoir pitié de mon âme. 


< Depuis que j'ai appris votre entrée au couvent votre 
souvenir ne me quitta plus ni de nuit ni de jour, et ma 
résolution demeura inébranlable. Surtout depuis le com- 
mencement de cette année votre souvenir grandit encore 
en moi au point qu’il me fut impossible de poursuivre mes 
études. J’ai déjà passé trois examens avec succès, maïs cette 
année j'ai dû renoncer à concourir encore une fois comme 
j'en avais d’abord eu l'intention. 

« Dernièrement j'ai vu des choses étranges, que je ne 
sais à quelle cause attribuer. En même temps mon cœur 
a changé du tout au tout. Ainsi une fois je veillais la nuit 
pour vous écrire. À peine ma lettre fut-elle terminée qu’ins- 
tantanément je vis le papier tout blanc sans la moindre 
trace d'écriture. J’en fus tout saisi de crainte. Le lendemain 
j'essayai encore d'écrire. Mais pendant que j'étais en train, 
tout à coup la lampe s'éteignit et l’encrier se renversa abi- 
mant complètement ma lettre. 

« Au même moment je fus pris de douleurs très vives; 
je crus en mourir et je dus recevoir les derniers sacre- 
ments. Ce même jour votre portrait, que j'avais dans une 
cassette bien fermée à clef, disparut; il fut impossible de 
le retrouver. C’est alors seulement que je reconnus ma 
faute. 

« Maintenant je suis rempli de tristesse et de regret, et 
je n’éprouve plus que du dégoût pour toutes les vanités 
de ce monde. Je ne sais comment expier mes fautes à 
l'avenir. J’ai pensé à entrer chez les P.P.X.X. ; mais cela 
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convient-il ? Jugez vous-même des dispositions de mon 
cœur et dites-moi ce que vous en pensez afin que je puisse 
bénéficier de votre charité. » 

« Quand je le vis ainsi animé d’un regret sincère, je lui 
adressai quelques paroles de consolation, ce qui lui arracha 
beaucoup de larmes. Après cela il me remercia et partit. 


« Je vous ai dit ainsi tout ce que je me rappelle, car je 
ne veux rien vous cacher. Cependant, peut-être ai-je com- 
mis quelque oubli ? 

« Maintenant j'en viens à sainte Catherine. Pendant que 
je causais avec ce jeune homme, tout d’un coup je vis cette 
sainte à côté de moi, se tenant silencieuse, les yeux fixés 
sur ce jeune homme. J'ignore si lui vit la Sainte. En tout 
cas depuis son arrivée jusqu’à son départ il tint constam- 
ment son chapeau tourné vers elle et vers moi. C’est seu- 
lement après son départ que sainte Catherine m'’adressa 
la parole. 

« Elle me demanda pourquoi je n'étais pas allée cher- 
cher une compagne. Je me contentai de sourire. Alors elle 
me dit : « Sans doute vous aviez tous deux bonne inten- 
tion, mais le démon était là, toujours à l'affût pour y glisser 
le mal. C’est pourquoi le Maître m'a envoyée pour vous 
protéger. De jour en jour le démon multiplie les embûches 
pour vous faire du mal. Notre-Seigneur, vous voyant encore 
très faible, vous a grandement prise en pitié. S’Il avait 
permis que le diable continuât à exciter aussi fortement le 
cœur de ce jeune homme, il aurait pu lui causer des 
troubles intérieurs et extérieurs bien plus qu’autrefois. 
Quant à vous, vous n’auriez pas eu l’énergie nécessaire pour 
supporter toutes les misères et les peines qui seraient 
survenues. Dieu changea donc le cœur de ce jeune homme 
et lui donna le courage de résister au démon. À cause des 
prières ardentes que vous avez faites à cette intention 
Notre-Seigneur a eu pitié de vous et vous a exaucée. Il faut 
le remercier de tout cœur et continuer à prier pour ce 
jeune homme. » 

< Après cela je demandai à sainte Catherine de me 
parler de la Passion de Notre-Seigneur. Ensuite elle me 
recommanda une très grande sincérité avec vous Enfin 
elle m’avertit que le démon ne me perdait pas de vue un 
seul instant, que je devais être bien sur mes gardes. Elle 
me donna sa bénédiction et disparut. 

« Votre enfant Diên. » 
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« P.S. Je me suis accusée de ma faute à la Mère Supé- 
rieure. Elle m’a punie et a ajouté : si jamais vous recom- 
mencez il faudra vous accuser au Supérieur. » 


Sur ces entrefaîtes on donna à sœur Diên une belle gra- 
vure représentant sainte Catherine, tirée de sa Vie par 
Joergensen. Elle la trouva laide en comparaison de la 
réalité qu’elle avait eue sous les yeux pendant les appa- 
ritions de la Sainte. 

Par la suite, sœur Dién, tout en conservant la plus tendre 
dévotion envers la Sainte Vierge dont elle portait le nom, 
s’appela et signa toujours Catherine en souvenir des faveurs 
dont la Sainte l'avait comblée. Ce changement de nom 
n’attira guère l'attention de son entourage, car dans ce 
pays on change facilement de nom sans que personne y 
trouve à redire. Plus tard, lorsque sœur Diên fut nommée 
maîtresse des novices à Thanh-hoa, sainte Catherine fut 
déclarée Patronne du noviciat. Mais personne, sauf son 
directeur, ne connut la raison de ce choix. 


CHAPITRE IV 


AVEC NOTRE-SEIGNEUR 


Sœur Catherine Diên nota dans un volumineux carnet 
diverses visites de Notre-Seigneur, rapportant en détail ses 
entretiens avec Lui, et citant les paroles qu'il lui avait 
adressées. Un second carnet relatait tout ce qu’elle avait 
pu apprendre concernant la Passion de la bouche même 
du Sauveur et aussi ce que sainte Catherine lui avait appris 
sur le même sujet. Elle y avait ajouté plusieurs circons- 
tances de la Passion racontées dans divers livres de piété 
et qu'elle ignorait jusqu'alors. Elle voulait tout savoir des 
souffrances de Jésus. 

Ces deux carnets furent remis à son directeur vers la 
fin de l’année 1929 et placés par lui dans un coin d’armoire. 
Quinze ans plus tard, en 1944, lorsque sœur Diën, clouée 
sur son lit de souffrance, fut irrévocablement condamnée 
par le médecin, ces deux carnets lui furent remis en pré- 
sence de plusieurs religieuses sans qu’il fût fait aucune 
allusion à leur contenu. Son directeur avait eu simplement 
l'intention de réconforter la malade en lui permettant, par 
la lecture de ces pages, de raviver le souvenir des faveurs 
dont Jésus l'avait gratifiée. 

Il comptait retrouver ces deux carnets après le décès de 
la sœur. Maïs, quand il les réclama, il apprit que la malade 
les avait fait brûler en sa présence sans donner la moindre 
explication sur leur contenu à sa compagne qui exécuta 
son ordre. 

Vers le même temps, en une courte entrevue, son direc- 
teur lui posa la question suivante : 
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— Maintenant que vous allez bientôt paraître devant le 
Souverain Juge, dites-moi si vous avez toujours été entiè- 
rement sincère dans tout ce que vous m'avez dit concernant 
les diverses apparitions dont vous m'avez entretenu 
autrefois. 

Sans le moindre trouble et sans la moindre hésitation elle 
répondit qu’elle avait toujours dit la vérité avec une 
entière franchise. 

Seuls, de larges extraits de ces deux carnets auraient pu 
donner une idée adéquate du charme rare de ces entrevues 
avec Notre-Seigneur. Nous devrons nous contenter de rap- 
peler quelques souvenirs personnels et de citer des passages 
de lettres adressées à son directeur par sœur Diên pour des 
raisons diverses. 

Dans un des carnets elle relatait avec grande abondance 
‘de détails comment Notre-Seigneur lui avait mis au doigt 
l'anneau des fiançailles. Elle y racontait aussi comment 
dans une autre circonstance le Sauveur lui avait permis 
le mettre son doigt dans la plaie de son côté. Cette plaie 
était si profonde qu’elle avait pu y enfoncer tout son doigt. 

Dans un autre entretien sœur Dién s'écria en s’adressant 
à Notre-Seigneur : 

— Si au jour du jugement vous deviez être aussi bon, 
aussi clément que vous l’êtes avec moi lorsque vous 
m'apparaissez, je n'aurais pas peur. 

Jésus lui répondit : 

— Si tu profites bien de ma grâce, non seulement je 
serai aussi bon pour toi au jour du jugement; mais je serai 
plus clément et tu seras bien plus heureuse ce jour-là 
que lorsque je t'apparais maintenant. 

Les apparitions ne se suivaient pas à intervalles régu- 
liers et entre temps sœur Diên souffrait parfois terrible- 
ment. Ainsi le mois de février 1927 fut particulièrement 
pénible. D'épaisses ténèbres enveloppaient son âme. Presque 
toutes les nuits elle subissait les assauts du démon qui 
la tentait de mille façons, au point qu’elle redoutait d’aller 
dans sa case le soir. Il lui était impossible d'y trouver la 
paix. Le diable était toujours auprès d'elle. Souvent elle 
n'osait même pas s'étendre et restait accroupie pour résis- 
ter plus facilement aux suggestions du tentateur qui la 
tourmentait par des propositions variées et ininterrompues. 

Son esprit et son cœur n’en étaient pas moins continuel- 
lement occupés de Notre-Seigneur. Le Pape Saint Grégoire 
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constate que « la véhémence de l'amour accroît l'avidité 
d’être informé » (1) de tout ce qui concerne la personne 
aimée, Sœur Diên était extrêmement avide de connaître 
les moindres circonstances de la Passion. Mais tout ce 
qu'elle avait noté est perdu. Il ne nous reste que les douze 
articles relatant le nombre de coups reçus, de gouttes de 
sang versé etc. Notre-Seigneur lui recommanda de relire ces 
articles tous les jours. Mais par ailleurs il lui demanda 
seulement de promouvoir la dévotion à sa Passion parmi 
ses élèves. Nous nous abstiendrons de citer ces douze 
articles pour éviter même le soupçon de vouloir promouvoir 
une dévotion nouvelle et non approuvée. 

Voici maintenant quelques extraits de ses lettres, la plu- 
part non datées (2) : 


« Je me suis accusée à Notre-Seigneur de toutes les 
fautes commises depuis quelques mois. Hélas ! Il m’a 
grondée deux ou trois fois plus durement que vous lorsque 
vous m'avez reproché d'être une orgueilleuse, Ensuite 11 
me demanda : « En cette circonstance quels avis t'a donnés 
ton directeur ? » Il m'a aussi posé beaucoup de questions 
qui m'ont remplie de confusion. Alors je rejetai la faute 
sur X et Il me gronda encore davantage. 

« Au milieu de la nuit de Jeudi, à l’heure; où je vous 
avais demandé l'autorisation de me livrer à la méditation, 
je repassais dans mon esprit l’agonie de Notre-Seigneur. 


() Voir IIIe leçon de l'Octave de Pâques dans le Bréviaire Romain : 
æ Vis amoris intentionem multiplicat inquisitionis». Chesterton, cité 
dans L'Ami du Clergé (Année 1935, page 670), a exprimé la même 
pes «La plus haute forme de l'amour est la passion de con- 
naître ». 

(2) Est-il besoin de rappeler au lecteur qu’un voyant, si authen- 
tique soit-il, fût-il même canonisé, n’est pas infaillible quand il 
raconte ses visions ? Certes Jésus-Christ est infaillible, Mais il peut 
se faire que le voyant entende, comprenne ou retienne mal, ce qui 
suffit pour lui appliquer l’adage : « Errare humanum est » (tout 
homme peut se tromper). Cependant, en fait, ces erreurs sont rares 
grâce à la robustesse intellectuelle € dont les mystiques » sont doués, 
au témoignage même de certains incroyants, par exemple Bergson. 
Done, sous la réserve d’erreur toujours possible, il reste bien entendu 
que les écrits des vrais mystiques, des voyants authentiques, doivent 
nécessairement nous introduire dans une atmosphère pleinement 
surnaturelle, Tout catholique, prenant connaissance de ces écrits, 
doit éprouver l'impression d’entendre un membre de sa famille lui 
raconter une entrevue avec le Père Commun, qui seul a les paroles 
de la Vie Eternelle. 
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Tout à coup je Le vis à mes côtés comme autrefois et aussi 
resplendissant. Je me rappelai alors tous les ennuis que 
j'avais éprouvés parce que d’autres L’avaient vu lorsqu’Il 
m'était apparu précédemment et le désordre qui en était 
résulté. Je roulais ces pensées dans mon esprit quand Jésus 
me dit : « Ne t'inquiète pas. Cette fois Je ne me laisserai 
voir par personne. » L'entretien a été délicieux. Quand 
j'aurai l’occasion je vous raconterai tout. » 


Voici quelques passages d'une autre lettre : 

< … Tout d’abord Jésus me demanda : « Pourquoi es-tu 
entrée en religion ? » Je répondis : « Par amour pour 
Vous ». Il me demanda encore : « M’aimes-tu plus que tout 
au monde? » Je répondis que oui. Il me questionna encore : 
« M'aimes-tu plus que toi-même ? » Et je ne répondis plus 
rien. Alors Jésus pleura et me donna les avertissements 
suivants : « Oh ! Mon enfant, tu es mon épouse, tu m'ap- 
partiens corps et âme. Pourquoi ne me laisses-tu pas libre 
d'agir selon mes desseins ? Si tu m'aimais plus que toi- 
même, tu n'aurais plus de retours sur toi, tu te livrerais 
tout entière à ma volonté en sorte que je puisse t’'éprouver 
à ma guise. Mais à cause de ton amour-propre Je ne suis 
pas libre avec toi et mon cœur en éprouve de la peine. 

« Ainsi quand je permets que tu éprouves un peu de 
peine, Je me repose tranquillement dans ton cœur pour voir 
ce qu'il en adviendra, et tu penses de suite que je ne veux 
plus de toi, que je ne t'aime plus, et à cause de cela tu 
as déjà été plusieurs fois sur le point de me quitter. Réel- 
lement Je me suis offert tout entier à toi et je t'ai donné 
beaucoup de grâces refusées à des milliers d’autres. Com- 
ment n’es-tu pas plus reconnaissante et refuses-tu encore 
de te sacrifier ? 

« Je te dis tout cela pour que tu apprennes à réfléchir 
un peu; mais il ne faut point te décourager pour cela. Car 
Je continue à t'aimer. Mais il faut te rappeler qu'une 
vertu qui n’est pas éprouvée ne mérite pas le nom de vertu. 
J'ai donc voulu éprouver ton amour et maintenant j'ai pu 
constater que tu es encore vraiment trop faible, à tel point 
qu'aussitôt que je mets une croix sur tes épaules, tu es 
bientôt près de tomber et je dois me presser de l'enlever. 

< A l'avenir livre-toi entièrement à ma volonté. Il faut 
que la Foi devienne la lumière de ton âme, Rappelle-toi 
aussi ce que t'a déclaré ton directeur il y a quelque temps : 
« Les grâces les plus précieuses pour ton âme ne sont pas 
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les apparitions de Notre-Seigneur ». Quoi d’étonnant si tu 
m'aimes parce que Je t’apparais ? Rappelle-toi toujours 
ceci : Ne souhaite plus mes apparitions. Désormais il fau- 
dra que tu te conduises comme une personne sérieuse et 
digne de confiance, comme l’exigent les nombreuses grâces 
que tu as reçues jusqu’à présent. » 

« Voilà, Mon Père, les avertissements que vient de me 
donner Jésus. Hélas ! C'est maintenant seulement que je 
commence à ouvrir les yeux de l’âme et à me voir telle que 
je suis. Il est bien juste que je sois remplie de confusion. 
Je ne sais plus que vous en dire. Vous savez tout ce qui 
concerne mon âme. Je vous demande de bien prier pour 
moi et que Dieu me pardonne mes péchés. » 


Enfin voici un dernier récit d'apparition : 

« Mon Père, je demande à vous rendre compte de l’appa- 
rition de Notre-Seigneur de l’autre jour. J'étais occupée à 
implorer la Sainte Vierge lorsque je vis Jésus venir à moi. 
11 me demanda : « Qu'’attends-tu de moi en désirant ma 
visite ? » Je Lui répondis : « Je désire votre visite pour 
adoucir le regret de Votre présence » (3). Jésus me déclara 
alors : «C’est très bien de penser à moi, mais il serait 
dix mille fois préférable que tu consentes de bon cœur à 
suivre ma volonté plutôt que de me forcer à condescendre 
à tes caprices. » 

« Ensuite Notre-Seigneur m'exhorta comme suit : « Jus- 
qu’à présent j'ai agi avec toi comme avec un petit enfant 
encore faible. Maintenant le moment est venu pour moi 
d’agir avec toi comme avec une épouse fidèle et prudente. 
Désormais il faudra donc te montrer ferme et courageuse. 
Ne te conduis plus comme une enfant de peur que ton âme 
ne grandisse jamais. Tu sais fort bien que je t'ai toujours 
témoigné une affection extraordinaire. Il faut donc que toi 
aussi tu me témoignes un amour sortant de l'ordinaire. 

« De plus je t’avertis que les démons sont en train de 
se concerter sur les ruses à employer pour s'emparer de 
ton âme. Ils ont déjà envisagé plusieurs embüûches extra- 
ordinaires. Ils s'entendent pour préférer celle-ci : concen- 


(3) Si cette lettre est postérieure à celle qui a été insérée plus 
haut, Sœur Diên aurait manqué à l’ordre de Notre Seigneur lui 
défendant de désirer encore des apparitions. Mais il est impossible 
de fixer d’une manière certaine laquelle de ces deux lettres est anté- 
rieure à l’autre. 
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trer tous leurs efforts pour te faire perdre la virginité. Si 
jamais tu consentais une seule fois à leurs suggestions, ton 
âme, privée de toutes les grâces, se trouverait immédia- 
tement sans force. À partir d'alors ce serait un jeu pour 
eux de te tenter. 


< Ensuite ils t'inspireraient des sentiments de confusion 
et de honte qui t’empêcheraient de t'en ouvrir à ton direc- 
teur. Comme ainsi, à l'intérieur, tu ‘serais privée de la 
grâce et qu'à l'extérieur il te manquerait l’appui de ton 
directeur, ils espèrent qu'ils pourraient s'emparer de ton 
âme. Je ne dis pas clairement quelle épreuve tu subiras 
pour ne t'exposer à aucun danger. 


« À l’avenir sois bien attentive et prudente. Appuie-toi 
sur ma grâce afin de pouvoir résister à leurs tentations. 
Mais surtout rappelle-toi ce que je t’ai déjà recommandé 
bien souvent : il faut toujours être sincère et pleine de 
confiance avec ton directeur. Tu sais qu’il a toute autorité 
tant extérieure qu’intérieure pour te conduire. Cela te 
donne toute facilité et enlève tout obstacle. Le démon inven- 
tera mille manières pour tendre des pièges à ta vertu. Je 
ne te demande qu’une seule chose : lorsque le démon offrira 
une fiction quelconque à ton imagination en te poussant à 
y consentir, même si tu réussis à résister, il faut quand 
même tout dire à ton directeur. Quelle que soit la honte 
que tu ressentes, il faut le mettre au courant en toute 
confiance. Oh! mon enfant, c'est par affection pour toi 
que je te dis tout (jusqu’au bout). Même si par faiblesse, 
n'ayant pu repousser ces suggestions, tu avais succombé 
d'une manière quelconque tu devrais t’'empresser de tout 
dire à ton directeur. Je L’en fais une obligation stricte. Ce 
n'est pas un simple conseil. Rappelle-toi ceci : n’écoute pas 
le démon qui voudrait te voir céder à la honte devant ton 
directeur. Je t'en donne l’assurance, il a pitié de toi, il est 
disposé à écouter toutes tes confidences, cela ne l'ennuie 
point. 

« Je sais combien, depuis ta résolution d'entrer au cou- 
vent, tu as été éprouvée sur ce point (de la chasteté) et 
avec quel courage tu as résisté par amour pour Moi. Aussi 
je ne voulais point qu’à l'avenir tu sois plus éprouvée que 
d’autres par rapport à cette vertu. Voilà pourquoi j'avais 
défendu au démon de te tourmenter désormais pendant la 
nuit. Mais il s’est plaint de ce que je ne le laissais plus 
te tenter à son gré sur ce point. Il affirme que si tu avais 
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connu tous les genres de péchés qu'il est possible de com- 
mettre contre la pureté, sûrement tu aurais déjà succombé. 
Mais parce que, dès le début, Je lui avais défendu de 
répandre toutes ces choses dans ton cœur, il assure qu il 
n’est pas étonnant que tu aies pu repousser toutes les ten- 
tations permises par Moi. Il se plaint aussi de ce que Je 
l'ai mise en garde contre toutes ses embûches. Aussi est-il 
très mécontent de Moi. 


« Je vais donc lui permettre de te tenter à l'avenir 
comme il voudra et Moi je regarderai faire. Mais rappelle- 
toi que le démon ne peut forcer personne à commettre le 
péché, pourvu que l'on ne plie point devant lui: Compte 
sur ma grâce et appuie-toi sur ton directeur afin de pou- 
voir résister de tout cœur. Quant aux ruses qu’il inventera 
pour pousser les autres à créer du trouble à l'extérieur, 
Je t’aiderai. Mais sois attentive à rester modeste, surtout 
lorsque sortant du couvent tu dois lier conversation avec 
des gens du dehors; ou bien quand tu reçois des visiteurs 
au parloir, quelle que soît leur condition, il faut rester 
extrémement modeste et ne donner toute sa confiance à 
personne. Je t'ai déjà averti que le démon est incompara- 
blement plus malin que toi. Certes mon affection pour toi 
est sans bornes. Efforce-toi de profiter de cette faveur. 
Obéis parfaitement aux directions de ton père spirituel. 
Que jamais la honte ne te pousse à lui cacher quelque 
chose. Je te donne tous ces avis, souviens-t’en et tiens-en 
compte constamment. » 

< Alors je dis à Jésus : « Seigneur, Bonté Infinie, c'est 
par amour pour moi que vous m'avez donné ces avis. Je 
vous en serai toujours reconnaissante. C’est de tout cœur 
que je serai sincère avec mon père spirituel, et que je lui 
obéirai. Soyez rassuré. Quelle que soit la honte que je 
puisse éprouver je lui dirai tout comme un enfant à son 
père. En outre je suis fermement décidée à rester votre 
épouse fidèle jusqu’à la mort. » Alors Notre-Seigneur me 
dit : « Si tu peux garder ainsi tous les engagements que 
tu prends envers Moi, tu seras heureuse et me causeras 
un immense plaisir ». Ensuite il me donna sa bénédiction 
et me prit la main en disant : « N'oublie pas les grandes 
faveurs que Je t'ai prodiguées >»; et il disparut. 

« Oh! Mon père bien-aimé, comment exprimer ce que 
mon cœur éprouve maintenant ? Je souffre de cent façons. 
Voilà trois nuits que je ne dors pas. Mes yeux sont baignés 
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de larmes. Car, d’un côté, le démon me tourmente toute la 
nuit, et d’un autre côté, mon esprit est troublé et terrifié. 
Nuit et jour il me semble entendre une voix m’avertir qu’un 
jour mon âme subira une épreuve excessive dont je n’aurai 
pas la force de me libérer. Hélas ! Mon esprit imagine une 
foule de choses qui me terrorisent au-delà de toute mesure. 
Oh! Mon Père, si à présent je commets une faute exté- 
rieure ou intérieure, ne soyez pas sévère envers moi; car 
j'aurais trop peur. 5 

« Je vous prie de me pardonner; j'aurais voulu vous 
écrire convenablement, mais il n’est impossible de fixer 
mon esprit. Rien qu’à voir mon écriture vous comprendrez 
l'état de mon âme. C’est malgré moi que je commets cette 
impolitesse. » 


CHAPITRE V 


UN TOURNANT DANGEREUX 


Le lecteur a pu se rendre compte que les épreuves 
n'avaient pas épargné la jeune sœur Diên depuis son entrée 
au couvent. Vers l’époque à laquelle nous sommes arrivés, 
ces épreuves, loin de diminuer, allaient se multiplier, et en 
s’accumulant les unes sur les autres, plonger parfois son 
âme dans une angoisse mortelle. 


Cependant l’ensemble de ses qualités semblait devoir 
attirer la sympathie. Ses traits réguliers et gracieusement 
dessinés, surtout fins et délicats, rendaient sa physionomie 
agréable. Il y avait dans l'ensemble de sa personne quelque 
chose de digne, de simple et d’aimable. Son intelhgence 
éveillée, n’ayant cependant bénéficié que d’une culture élé- 
mentaire, son caractère vif et résolu, son cœur sensible et 
délicat la plaçaient nettement au-dessus de toutes ses 
compagnes. Son regard et son sourire charmants, sa voix 
douce et claire, lorsqu'elle se faisait entendre au réfectoire 
ou à la chapelle, enchantaient la communauté, mais seu- 
lement par temps calme et serein. 

Jamais personne n’a eu même la pensée de lui reprocher 
d’avoir mauvais caractère. Mais que de griefs par ailleurs ! 
De larges extraits de sa correspondance vont permettre de 
se rendre compte jusqu’à quel point son âme a été souvent 
accablée d’ennui et de tristesse à cette époque. 


A l’occasion du nouvel an 1928 elle écrivait à son direc- 
teur : 
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« Sans l'appui de votre aide et de votre direction pen- 
dant toutes les épreuves amoncelées, c'en était fait de ma 
vocation. Ici-bas je suis comme une barque passant à 
travers l’immensité de l’océan, secouée par les vagues et 
par une tempête d’amertumes; seule la miséricorde divine 
se servant de vous m'a sauvée. Cela me met la joie au 
cœur (en ce jour de nouvel an). Mais je redoute quand 
même de ne pas arriver au but. Oh ! Mon Père, ayez pitié 
de moi. Ma pauvre barque, allant à la dérive, est encore 
loin du port. Bien des fois mon cœur reste indécis. battu 
par les vents et par les flots. Que de tempêtes encore en 
perspective en ce monde ! Ah ! père, je vous prie de me 
garder en paix afin que ma barque ne se brise point et 


puisse arriver intacte au port de la Patrie du calme et de 
la liberté. » 


Cette jeune religieuse, qui depuis 1924 avait résisté à 
tant d’assauts furibonds de l’enfer, continuait à subir ses 
attaques en 1928. Voici ce qu’elle écrivait le 28 jan- 
vier 1928 : 


« Je vous prie, mon père, d’avoir particulièrement pitié 
de moi qui suis plongée dans le trouble. Depuis la fin de 
la retraite, il ne se passe pas de nuit sans que le démon 
m'apparaisse et me pousse à choisir un autre directeur. Il 
invente quantité de raisons dans ce but. Il m’est impossible 
de les énumérer toutes. Je me contente d’en indiquer quel- 
ques-unes afin qu’il sache bien que je ne lui obéis pas en 
vous les cachant. Il me conseille de ne plus prendre mon 
supérieur comme directeur, de peur qu’à la longue on me 
soupçonne d'aller rapporter les fautes des autres. 

< D'ailleurs, d’après lui, vous trouvez cette charge trop 
lourde et ennuyeuse et souhaitez de voir un autre s'occuper 
de mon âme; surtout depuis que je vous ai entretenu de 
tout cela, vous en êtes excédé, et vous ne voulez plus me 
rencontrer. Il dit encore : ne lui demandez plus de vous 
offrir à Dieu parce qu’il vous considère comme une per- 
sonne embarrassante qui lui cause continuellement des 
ennuis. Il ajoute que je vous ai déjà demandé cela une 
fois ou l’autre et que vous ne l’avez jamais fait. 

€ Il a dit bien d’autres choses très drôles qu’il n’est pas 
possible de raconter. Je ne crois rien de tout ce qu'il dit. 
Cependant il est un point que je serais portée à croire un 
peu, c’est qu'il en est qui supposent que je vais accuser 
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d’autres personnes lorsque je vous rencontre un peu lon- 
guement. Ceci je l'ai su avant vous. Mais Notre-Seigneur 
m'a tranquillisée à ce sujet, en sorte que je ne crains rien 
sur ce point. J'espère que sous peu je n'aurai plus ce 
souci. » 


Néanmoins ces soupçons s'accentuant avec le, temps, 
arriva un moment où sœur Diên redouta de recourir à son 
directeur. Voici ce qu’elle écrivait plusieurs mois plus tard 
dans une lettre non datée : 


« Je voudrais tant vous rencontrer au confessionnal... 
Mais ainsi je ne ferais qu’échanger une peine contre une 
autre. Vraiment c’est un crève-cœur de cent façons. De 
quelque côté que je me tourne, je ne vois que des croix 
de pierre (1). Oh! Mon père, à l'approche de la nuit, je 
vous demande de dire une prière pour moi. Car lorsque 
je suis sur le point d'aller au lit, je tremble de tous mes 
membres, mon cœur bat à tout rompre, tout comme si 
Jésus me menait à Gethsémani. Actuellement mon âme est 
remplie d’un chagrin inexprimable. » 


Dans plusieurs circonstances, sœur Dién désireuse de 
rencontrer son directeur fut forcée d'y renoncer. Quand elle 
passait deux ou trois mois sans le consulter, ordinairement 
l’animosité contre elle diminuait dans sa communauté. A 
la date du 6 mars 1929 elle écrivait : 


< Ce matin j'aurais voulu vous rencontrer, mais je 
suis obligée de prendre garde aux autres de peur que. Je 
pense que vous me comprenez. Actuellement tout le monde 
se montre aimable et plein de prévenances pour moi. De 
temps en temps la Révérende Mère m'appelle pour me 
donner des conseils. On semble craindre que ces affaires du 
monde causent du dommage à mon âme. » t 

En cette année 1929 sœur Diên fut reprise par le désir 
très vif de la vie du Carmel. Voici comment elle expose son 
désir à son directeur : 


« Mon Père, 


« Depuis bien longtemps vous vous êtes donné beaucoup 
de peine pour m'aider à persévérer dans ma vocation. J'ai 


{) Les croix de pierre sont plus lourdes que les croix de bois. 
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recours à votre bonté, qui si souvent déjà a eu.pitié de moi, 
pour me procurer une faveur soubaïtée depuis si long- 
temps, c'est-à-dire de me faire entrer au Carmel, l’objet de 
tous mes désirs. Déjà dès 1926 je vous ai exposé toutes 
les raisons de mon désir. Ces raisons me pressent plus que 
jamais. à 

« Je vous ai obéi en chassant ce désir de mon cœur, mais 
je n'y réussis pas. Au nom de Notre-Seigneur, je vous 
supplie de peser attentivement ma demande. Si vraiment la 
réalisation de mon souhait doit être profitable à mon âme, 
quels que soient les obstacles, je vous prie de ne plus 
hésiter. … Ainsi je serais loin de vous. Maïs viendra un jour 
où vous verrez clairement tout ce qui concerne mon âme 
tant pour l'intérieur que pour l'extérieur, et cela bien 
mieux que si j'étais près de vous. 


« Oh! Mon Père, comment n'auriez-vous pas pitié de 
moi en me voyant ainsi dans une situation instable ? Tant 
que mon désir ne sera pas réalisé mon âme ne trouvera 
pas la paix. Mon cœur est aussi mobile que l’aiguille de la 
boussole. S'il ne vous est pas possible de me faire entrer 
au Carmel, je serai quand même contente pourvu que je 
puisse rester en religion jusqu’au bout. Mais combien il 
me semble difficile que je puisse rester dans la Congréga- 
tion des Amantes de la Croix jusqu’à la mort. 

« En effet ma position auprès des sœurs est de jour en 
jour plus difficile. 11 semble qu'elles sont mécontentes de 
me voir dans leur Congrégation. Elles témoignent de bien 
des manières à quel point elles ne veulent plus de moi. Je 
me sens comme un fardeau très lourd pour elles. Aussi 
longtemps que je serai avec elles peut-être ne pourront-elles 
plus progresser, parce que leur esprit est constamment en 
peine de moi... On dit même que si je reste au couvent je 
me damnerai parce que j'ai déjà causé la perte de nom- 
breuses âmes. Je suis, dit-on, comme un filet tendu pour 
prendre les âmes au piège. 


« La Révérende Mère elle-même vient de me gronder en 
ces termes : « Exlérieurement vous êtes bonne et modeste; 
on vous croirait très verlueuse, mais, à la réflexion, en 
est-il bien ainsi au fond de votre cœur ? Ou bien ne faites- 
vous que simuler la vertu uniquement pour vous attirer 
des louanges ? A la mort tout se saura ». Ce jour-là elle 
me gronda très durement. Toute sa réprimande se résumait 
dans l’idée que je ne suis qu’une hypocrite, et laissait 
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entendre que je n’ai pas la vocation et que je ne suis 
qu’une occasion de péché pour les autres. 


« Depuis assez longtemps je n’avais pas commis de faute 
extérieure. Cette fois-là j'étais allée m’accuser d’avoir cassé 
un verre de lampe. La Mère profita de l’occasion pour me 
dire tout ce qu’elle avait sur le cœur. Ainsi donc ma répu- 
tation est fixée et quel que soit le couvent où l’on m'enver- 
rait la difficulté serait la même. 

« D'ailleurs aussitôt que je passe dans un endroit du 
couvent pour une affaire quelconque, que de pointes on me 
lance, me laissant entendre que je ne suis qu’une hypo- 
crite et que seul mon corps est au couvent. Bien souvent 
les allusions sont si claires que les juvénistes saisissent 
fort bien. Chaque fois qu’au noviciat des postulantes ont 
des crises, il y a des sœurs qui me font comprendre très 
clairement qu’'aussi longtemps que je resterai ici le novi- 
ciat ne trouvera pas la paix... On dit cela et bien d’autres 
choses encore pour me décrier et me calomnier.… 


« Il ne me reste plus qu’une fois à renouveler mes vœux 
et ce sera fini, Mais en constatant quelle lourde charge je 
suis pour toutes les sœurs, je ne sais que penser. Ce qui 
me décourage plus que tout le reste, c’est le reproche que 
l'on me fait d’être comme un filet tendu pour capturer 
beaucoup d'âmes. Ainsi donc je serais un démon ? Que 
devenir ? Si je fais profession (perpétuelle) quel embarras 
je deviendrais pour les sœurs. Si je retourne dans le monde 
je n'ai qu’une crainte, celle de perdre la virginité. Quand je 
pense à cela mon cœur est envahi par une tristesse 
indicible. 

« Mon Père, s’il vous est possible de m’accorder ce que 
je demande, je vous supplie de ne pas me le refuser, de 
peur que plus tard vous ayez peut-être à le regretter. D'ail- 
leurs ce n’est pas surtout pour ce motif que je souhaite 
entrer au Carmel. C’est pour d’autres raisons que je nour- 
ris ce désir depuis longtemps. A supposer que maintenant 
les Amantes de la Croix gardent la règle comme les Car- 
mélites, je ne souhaiterais plus d’entrer, au Carmel. 


« Quant au signe que vous réclamez pour prendre une 
décision, je n’y puis absolument rien, car le jour n'est pas 
encore ‘venu où Notre-Seigneur vous donnera un signe à 
mon sujet. Je ne puis le contraindre dans ce sens. En ce 
qui me concerne, depuis la fin de la retraite je suis en paix 

9 
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avec Dieu. Je n'ai pas encore commis une seule faute de 
propos délibéré. » 


Cette citation-un peu longue nous dépeint fidèlement les 
angoisses, les crève-cœur de sœur Diên. Elle n’était point 
victime de son imagination et n’exagérait rien. Il était bien 
vrai que cette jeune religieuse, vive, gaie, primesautière, 
qui semblait devoir attirer toutes les sympathies, en fait 
était tenue en suspicion par l’ensemble de sa commu- 
naulé. 


Les Amantes de la Croix étaient, douées d’une piété sin- 
cère; aussi des défauts ordinaires chez sœur Diên n’au- 
raient-ils point suffi à altérer leur charité envers elle. Mais 
les apparences étaient tellement exceptionnelles qu’une 
seule explication paraissait plausible; sœur Diên, dont la 
piété sortait de l'ordinaire, n'avait pas de vertus réelles, 
elle n’en avait que le masque. On ne trouvait guère à lui 
reprocher que l'hypocrisie, qui est bien le plus vilain défaut 
que l'on puisse rencontrer sur la terre. Les raisons moti- 
vant ce jugement paraissaient nombreuses et fortes. Le 
lecteur a pu prendre connaissance des principales. 


Sœur Dién ressentait. vivement toute l’'amertume de se 
sentir le rebut de son couvent. Pourquoi voudrait-on que 
les faveurs divines rendent insensibles ? Sans doute aurait- 
il été plus édifiant de la voir imperturbable au milieu de ses 
épreuves les plus crucifiantes. Mais, en réalité, l'atmosphère 
de sa communauté lui était devenue irrespirable et lui cau- 
sait une douleur aiguë, tenace, déchirante. Elle s’en ouvrait 
à son directeur. Cependant extérieurement sa patience 
restait inaltérable au milieu des pires humiliations. Elle 
endurait tout sans se plaindre, ce qui parfois renforçait 
encore la conviction que l’on avait affaire à une hypocrite 
de la pire espèce. 

Vers la fin de décembre 1929 un jeune homme se pré- 
senta à l’évêché de Phat-Diêm. Il venait demander au Supé- 
rieur de la Mission d'obliger sœur Diên à tenir sès pro- 
mésses, et il montra une photographie où lui-même et la 
sœur se trouvaient ensemble, mais celle-ci en habits sécu- 
liers, puisque cette photographie, selon les assertions du 
jeune homime, avait été tirée alors que Marie Diên se trou- 
vait encore à la maison paternelle. Ce: double portrait était 
le témoignage de leurs engagements réciproques. La. jeune 
professe-èn demeura muette de stupeur. 
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Après le départ du jeune homme, elle fut interrogée à 
part; un torrent de larmes, fut sa seule réponse. Pendant 
plusieurs minutes il lui fut impossible d’articuler un seul 
mot. Ensuite elle affirma et maintint toujours formelle- 
ment que sans doute elle connaissait ce jeune homme, 
mais que jamais elle n’avait été photographiée avec lui. Une 
seule fois elle avait laissé faire son portrait, peu de temps 
avant de quitter le monde, et sur la demande instante de 
ses compagnes, Elle ne pouvait s'expliquer comment elle 
se trouvait sur la même photographie que cet ancien pré- 
lendant, alors qu’elle avait été photographiée toute seule 
et n’avait donné ce portrait qu'à la sœur du jeune homme 
el à personne d'autre. 


Elle écrivit à son directeur au sujet de cette affaire : 
« Comment se fait-il que je me trouve à côté de lui sur 
cette photographie ? Peut-être sa sœur lui a-t-elle donné 
mon portrait et ensuite il a dû user d’un artifice quel- 
conque pour en arriver là ? » L’artifice n'est guère compli- 
qué pour un photographe connaissant son métier. Mais on 
n'envisagea guère l'hypothèse d’un truquage et un argu- 
ment de plus s'ajouta à tant d’autres pour accroître, la 
conviction de ceux qui regardaient la sœur Diên comme 
une hypocrite,. 

Si la jeune religieuse ne s’expliquait pas les dessous de 
cette machination, par contre une partie de son entourage 
ne fut guère embarrassée pour trouver une explication. 
C'était si simple, Les apparences, d'ailleurs assez superf- 
cielles, étaient si claires. Pas besoin de recourir à l’hypo- 
thèse d’une photographie truquée. Sœur Diên avait réel- 
lement été photographiée en compagnie de ce prétendant. 
Placée en face de cette preuve matérielle elle avait versé des 
larmes, non de repentir, mais de honte. Ce n’était qu'une 
fourberie de plus à son actif. 

Il serait très édifiant de pouvoir dire que cette nouvelle 
épreuve ne troubla pas la paix de son âme, et qu’elle gravit, 
le cœur allègre, son dur calvaire. Mais l’histoire d’une âme 
doit se narrer telle qu’elle fut en réalité et non point telle 
que nous voudrions qu’elle eût été. Or la réalité la voici. 
Cette nouvelle épreuve, ajoutée à tant d’autres amoncelées 
depuis plus de quatre ans, la plongea dans le  décourage- 
ment. Une amertume immense envahit son âme jusque 
dans.ses replis les plus intimes. 


Donc dans le courant du mois de janvier, ce pauvre 
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cœur de vingt ans, assailli, secoué, bousculé de toutes parts, 
tout à coup se sentit défaillir, chavira et toucha le fond de 
là détresse humaine: Sœur Diên se crut acculée à une 
situation sans issue. Pas le moindre espoir d'entrer au 
Carmel. Impossible aussi de compter sur l'admission à la 
profession perpétuelle, qui devait avoir lieu l’année sui- 
vante. Dans ces conditions, à quoi bon rester plus long- 
temps au couvent de Phat-diêm où, privée de la confiance 
et de l'estime de ses supérieures et de ses compagnes à la 
suite de la découverte de la photographie à deux, la vie 
lui était devenue un fardeau intolérable ? 

L'esprit envahi et brisé par ces sentiments, elle alla 
demander la dispense de ses vœux de religion au Supérieur 
de la Mission. Celui-ci, sans doute assez mal impressionné 
par les multiples aventures de cette religieuse qui tenaient 
les Amantes de la Croix en haleine depuis plusieurs années, 
accorda facilement la dispense sollicitée. La question de 
principe étant réglée, il ne restait plus qu'à remplir les 
formalités canoniques. 

Alors seulement elle vint mettre son directeur au cou- 
rant en lui déclarant : « Mon Père, je n’ai plus de supé- 
rieur, je n’ai plus de directeur ». Elle avait bien compris 
et retenu l’enseignement donné au noviciat : les vœux de 
religion sont la mise en pratique des conseils évangéliques 
et, ces conseils, les suit qui veut. Il n’y a pas le moindre 
péché à demander la dispense des vœux, surtout tempo- 
raires. Elle rappela cette doctrine avec une fermeté inébran- 
lable. 

Tout en quittant le couvent elle était décidée à garder 
le célibat, car elle avait promis à Notre-Seigneur que, même 
si elle ne pouvait persévérer dans l'état religieux, elle ne 
se marierait jamais. Son directeur ne pouvait évidemment 
nier que, du point de vue strictement théologique, cette 
position était inattaquable. Mais pendant une entrevue, la 
plus longue qu’il aît jamais eue avec elle, il s’efforça de lui 
faire comprendre la grave infidélité et les fâcheuses consé- 
quences de sa conduite. Aucun argument ne put l’ébranler 
et elle se retira décidée à suivre son idée. 

Mais, moins de 48 heures plus tard, son directeur rece- 
vait la lettre suivante : 


€ Mon Père — Je vous prie de continuer à diriger mon 
âme. Voilà pourquoi je demande à vous parlér de lappa- 
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rition de Notre-Seigneur qui est venu me reprocher ma 
faute hier soir. $ 

« Il était sept heures du soir. Après avoir confié à la 
Sœur X la surveillance des juvénistes qui se trouvaient 
à l'étude, je m'étais retirée à l’oratoire où je me deman- 
dais si Notre-Seigneur m’aimait encore quand tout à coup 
je Le vis devant moi. Il faisait nuit noire. Mais je voyais 
Sa figure très clairement. Tout d’abord il me demanda : 
« Depuis que tu t'es vouée à Moi par la profession reli- 
gieuse, t’ai-je jamais causé de la peine ? Ai-je jamais été 
infidèle à notre affection ? Dis-le Moi bien simplement. » 
Alors, sachant ma faute, je fus saisie de crainte et n’osai 
répondre. Jésus reprit : « Ne crains rien ; car cette fois 
je ne te gronderai point sévèrement comme la dernière 
fois. Je veux seulement que tu comprennes ta faute et Je 
veux uniquement que tu te souviennes à quel point mon 
cœur t'a aimée jusqu’à présent. Il faut donc me répondre 
la vérité telle que Je la vois dans ton cœur. » Je répondis : 
« Certes je Vous ai fait de la peine bien souvent. Mais 
Vaus, Vous ne m'avez jamais fait de la peine. » Il reprit : 
« Alors pourquoi as-tu rompu notre union si précipitam- 
ment sans me prévenir ? (2) Ordinairement lorsque tu 
songeais à prendre une résolution, tu priais d’abord et tu 
consultais ton directeur afin de connaître Ma volonté. 
Mais, cette fois, tu te proposais de prendre une décision 
grave, qui Me concernait directement Moi-même, et tu as 
osé suivre les suggestions du démon et adopter ses senti- 
ments. Tu avais la paix en Moi et brusquement tu as 
déchiré mon Cœur pour t'en échapper sans Me dire le 
moindre mot. 

€ Quand tu quittas la chambre de la Mère Supérieure 
pour aller trouver ton directeur au parloir, Je t’accompa- 
gnai pour considérer ton cœur. Pendant ce temps le démon 
te poussait de toutes ses forces, il t'endurcissait au plus 
haut point. Près d’une heure s'était écoulée et tu n'avais 
pas encore changé de sentiment. En voyant cela J'excitai 
plus fortement ton directeur à te dire plus clairement 
encore qu’il te gardait son affection. C’est alors seulement 
que tu commençais à rentrer un peu en toi-même et tu 
allas à la chapelle pour prier. 

« En ce moment j’enlevai les ténèbres de ton cœur pour 


€) Littéralement on pourrait aussi traduire : Tu as divorcé, où 
bien encore : Tu m’as répudié. 
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te permettre de réfléchir et ensuite d'aller retrouver ton 
directeur pour affermir ta volonté. 


< Certes bien souvent déjà"j’ai eu de la peine à cause de 
toi. Mais jamais encore comme cette fois. Je suis de tout 
cœur avec toi ; mais toi tu n’es pas de tout cœur avec Moi. 
Jé ne te refuse pas les grâces que tu me demandes, sans 
me laisser arrêter par les chagrins que tu as causés à mon 
cœur. Je ne considérais que ton amour pour Moi. Mais tu 
m'aimes d’un amour étrange ; oui tu m'aimes. Mais aussi- 
tôt que je te demande ou te réclame quelque chose, tu me 
le refuses, ou bien, si tu me le donnes, c’est à contre-cœur. 
Tu places ta volonté propre au-dessus de la mienne. Voilà 
pourquoi tu ne m’as encore jamais aceordé ce que je te 
demande. Combien de fois ton directeur doit-il te recom- 
mander une chose avant que tu obéisses, surtout en ce qui 
concerne l’humilité ! Jamais encore tu ne m'as offert de 
bon cœur un sacrifice relevant de- cette vertu. 


« Alors je dis à Notre-Seigneur : « Dites-moi ce que 
Vous voulez que je vous offre et je suis prête à obéir de 
suite. » Mais Jésus reprit : « Je te l’ai dit depuis longtemps 
et Je te l’ai encore dit dernièrement. Mais encoré un peu 
et tout était manqué. Bien plus, si Je te le demandais 
maintenant, tu n’y consentirais pas de bon cœur. Cela suffit 
ainsi. Je suis obligé de suivre ta volonté jusqu’à ce que 
tu te sois bien exercée à la vertu. C'est alors seulement 
qu'il y aura espoir de réussir. » J’insistai en suppliant et 
alors Jésus me dit : « Lorsque tu rencontreras ton supé- 
rieur, qui est aussi ton directeur, demande-lui de te mettre 
à la maison-mère, s Je ne répondis rien, continuant à Le 
regarder et j'éclatai en sanglots. Alors Il sourit, mit sa 
main sur ma tête et me dit : « Parce que je sais que tu ne 
veux point de cela et que cela te coûte énormément, je te 
parle ainsi. Mais Je n’ai pas décidé que tu dois demeurer 
à la maison-mère, ce qui te causerait de nouveau de la 
tristesse. Tu dis que tu es prête, Mais l’es-tu vraiment ? 


« Enfin Notre-Seigneur me donna les avertissements 
suivants : « Jusqu'à présent je t'ai donné beaucoup de 
grâces extraordinaires. Pour cette raison les démons sont 
à Paffût pour te nuire et te faire perdre toutes les grâces 
de l'avenir. Plus approche le jour de tes vœux perpétuels, 
et plus ils s'inquiètent et s'efforcent de réussir dans leur 
projet entrepris depuis trois ou quatre ans, de peur qu'un 
échec ne les couvre de honte. Encore un peu plus d’un an 
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et tu t'offriras à Moi par la profession perpétuelle, Aussi 
ils se réunissent let se concertent sur les moyens les plus 
aptes pour réussir: Parce qu'ici les occasions sont plus 
favorables ‘ils ont déjà imaginé des: pièges: extrêmement 
cruels (suit le plan des démons dans tous ses détails). 

« Pour cette raison, dans un autre couvent, tu serais à 
Vabri de ces pièges et de ces occasions. Parce que tu n’as 
pas encore assez de vertu, Je suis obligé d’écarter ces 
obstacles, ce n’est point du tout parce que le Supérieur de 
la Mission veut te renvoyer. Tu m’as abandonné, oui ; mais 
Moi je ne t’abandonne pas. 

« Notre-Seigneur me donna encore les avis suivants : 
« Tout d’abord il faut t’efforcer de t’exercer rapidement à 
la pratique des vertus ; surtout il est indispensable que 
l'humilité s’enracine profondément dans ton âme. C’est le 
point capital pour toi. 

« Quant à la chasteté, garde bien les résolutions que tu 
as-prises déjà et je te donnerai la grâce de rester coura- 
geuse. Garde les habitudes que tu as contractées sur, ce 
point et reste ferme, dans ta confiance en Moi, et cela 
suffira. Surtout garde ta résolution de ne pas avoir de rela- 
tions suivies ayec un homme, quelle que soit d'ailleurs sa 
condition. Si tu .as une affaire à traiter avec un homme, 
comporte-toi comme jusqu’à présent et tu ne courras aucun 
danger. 

« Quant à ton âme, ne prends pas d'autre directeur. 
Maintenant tu es triste parce que tu (le) perds. Je vais 
t'indiquer la manière de te conduire. Quand tu seras dans 
un autre couvent, tous les trois mois écris à ton directeur 
pour lui exposer toutes les fautes que tu as commises pen- 
dant cet intervalle. Ceci lorsque tu auras conservé la paix 
de l'âme. Mais si jamais tu avais commis une faute grave 
ou voyais ta constance fléchir il faudrait le lui faire savoir 
(de suite). J'arrangerai tout pour que tu n’aies jamais de 
difficultés sous ce rapport. » 

« Je remerciai alors Notre-Seigneur de me faciliter ainsi 
mes relations avec mon directeur. Ensuite je Lui deman- 
dai : « Si Vous savez dans quel couvent m’enverra le Supé- 
rieur, je Vous prie de me le dire ». Il me répondit : « Le 
Supérieur n’a pas encore pris de décision à ce sujet. Mais 
tu sais que Moi et ton Supérieur avons une grande affec- 
tion pour toi, surtout dans les circonstances présentes. 
Donc pourquoi t'inquiéter ? Moi ou ton directeur aurions- 
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nous moins de sagesse que toi ? Te rappelles-tu les repro- 
ches que J’ai adressés à sainte Marthe ? Tu mérites encore 
bien plus de reproches qu’elle. J'ai tout arrangé Moi-même 
pour toi et tu continues encore à te préoccuper au point 
de te fatiguer la tête. Où que tu sois (envoyée) appuie-toi 
sur Moi pour garder fidèlement la Règle en tout, pour rem- 
plir soigneusement ton devoir et t’exercer au plus tôt à 
loutes les vertus. 

« Ensuite, quelque temps après ta profession perpétuelle, 
je considérerai où tu en es et je ferai connaître à ton direc- 
teur tout ce qui concerne ton passé et les grâces que je 
t’ai accordées parce que Je compte que tu correspondras 
à ces grâces. Il y aura à ceci un signe certain que personne 
ne pourra nier raisonnablement. Mais le point le plus 
important c’est que tu parviennes à une profonde humilité, 
estimant au-dessous de tout le monde. Si tu m'obéis, alors 
seulement il y aura espoir d'obtenir ce que je souhaite 
pour toi. » Je Lui dis : « Je sais ce que Vous souhaitez 
de moi, c’est que j'aille à la maison-mère. » Il me répondit : 
« Garde le cœur bien en paix ; tu ne peux savoir ce que 
j'ai décidé, etc. ». Enfin il me bénit et disparut. » 


Cette entrevue transforma singulièrement le cœur de 
Sœur Catherine Diên et elle se retrouva de nouveau fidèle 
à sa vocation. Ce retournement subit et humainement ines- 
péré de sa volonté est un argument impérieux en faveur 
de l'authenticité des apparitions rapportées jusqu'à pré- 
sent. Seule la grâce divine élève ainsi les âmes au-dessus 
d’elles-mêmes. 


CHAPITRE VI 


AU COUVENT DE HUU-LE 


Au couvent des Amantes de la Croix de Phat-diêm l’en- 
tourage de Sœur Catherine Diên ignorait tout de l’affreuse 
bourrasque dans laquelle sa vocation avait failli sombrer. 
Après la retraite du commencement de l’année 1930, elle 
reçut son obédience pour le couvent de Huu-lê situé à une 
centaine de kilomètres de Phat-diêm. Bien plus que tous 
les autres changements qui eurent lieu à cette époque, 
celui de la Sœur Dién fit sensation. Elle qui avait passé 
par tant d'aventures extraordinaires, voilà qu'elle quittait 
pour toujours ce couvent théâtre de ses épreuves et aussi 
des faveurs dont l'avait comblée Notre-Seigneur, faveurs 
connues seulement de son directeur. 

Son départ délia les langues une fois de plus. Pour sa 
part, si elle appréhendait un peu le séjour dans un couvent 
où sa réputation l'avait inévitablement précédée, elle ne 
sembla cependant guère regretter la communauté de Phat- 
diém où elle avait tant souffert. Son départ s’effectua au 
milieu des témoignages de la plus vive charité de sa part 
et aussi de la part de ses Sœurs et surtout de la Supé- 
rieure Générale qui lui avait toujours montré une sympa- 
thie réelle toutes les fois qu’il s'était écoulé huit ou quinze 
jours sans qu’elle eût reçu des plaintes ou entendu des 
critiques contre elle. 

Quels étaient, au moment de son départ de Phat-diêm, 
les pronostics concernant l'avenir de cette jeune religieuse 
de 23 ans qui avait été le point de mire de sa communauté 
pendant 5 ans ? 
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D'un côté, à s'en tenir aux apparences de cette vie sor- 
tant des chemins battus depuis plus de cinq ans, les pré- 
visions étaient plutôt sombres. Pendant les infestations 
diaboliques, si elle ne s'était point livrée à des excentrici- 
tés choquantes comme tant de ses compagnes victimes du 
démon, elle n’en avait pas moins joué un rôle de premier 
plan et la propagande effrénée menée contre elle par les 
Sœurs obsédées ou possédées, laissait croire qu'elle était 
complice du diable et même un véritable suppôt de l'enfer. 
De plus l’affaire de certaines apparitions perçues par quel- 
ques juvénistes d’une manière assez indécise et jamais tirée 
au clair laissait planer sur elle un soupçon d’imposture. 
Enfin les intrigues répétées et souvent si louches de ses 
prétendants avaient produit une impression trouble sur son 
compte. De tout cet ensemble était résultée l'opinion 
qu'elle était foncièrement hypocrite. Si cette opinion avait 
correspondu à Ja réalité, Sœur Diên était condamnée à un 
avenir lamentable, fait d'inconstance et de contradictions. 
Saint Jacques nous avertit que « l'homme à deux âmes est 
inconstant dans toutes ses voies » (Jac. I. 8). Notre-Seigneur 
nous donne Lui aussi une règle bien précise : « Un mau- 
vais arbre ne donne jamais de bons fruits » (Matth. VII. 
J. 8). 


D'un autre côté, dans la dernière apparition relatée au 
chapitre précédent, Jésus avait déclaré à Sœur Diên : 
«Je ferai connaître à ton directeur tout ce qui concerne 
ton passé et les grâces que je t'ai accordées parce que Je 
compte que tu correspondras à ces grâces. Il y aura à ceci 
un signe que personne ne pourra nier raisonnablement. » 
Ce signe, nous le verrons dans la parfaite unité de vie de 
cette jeune professe, démontrant péremptoirement que, 
loin d’avoir le cœur double, elle n'avait qu’un souci : le 
service et l'amour, de Notre-Seigneur. Pendant, les quinze 
années qu'il lui reste à passer sur la terre nous trouverons 
en elle un équilibre surnaturel apparenté, à celui des 
saints, lequel dépasse sensiblement la moyenne de celui des 
religieuses ferventes et forme un contraste saisissant avec 
la vie bousculée qu’elle avait menée à Phat-diém. 

Dès son arrivée dans sa nouvelle communauté il ne fut 
plus question d’incursions diaboliques, ni non plus, sem- 
ble-t-il, d’apparitions surnaturelles. Sœur Diên ne se dis- 
tingua plus de ses compagnes que par sa vie de plus en 
plus fervente et exemplaire. Grâce à quelques lettres écri- 
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tes de Huu-lé, c’est elle-même qui nous tiendra au courant 
de son'état d'âme. L 


Le 27 février 1930... « Depuis le jour de mon arrivée ici 
je me porte bien mieux qu’autrefois. Mon âme fait des pro- 
grès peu ordinaires et je me sens plus sérieuse et plus 
ferme qu'auparavant. Quoique je sois obligée de donner 
des soïns dangereux à des malades (hommes), je n’y prête 
jamais la moindre attention. En donnant ces soins je me 
figure que je les fais à Notre-Seigneur, et de la sorte je 
garde un ‘maintien grave et ferme comme une religieuse 
âgée. Malheureusement lorsque j'ai fini, l'odeur des mala- 
des me soulève l'estomac et je rends tout. Mon Père, cette 
délicatesse ne serait-elle pas uneffet de l’amour-propre ? 
J'ai bien peur que Jésus, me voyant ainsi, fronce les sour- 
cils. 

«La Supérieure assigne son ouvrage à chaque Sœur. 
L'une fait la cuisine, une autre le jardin, etc. Pour ma 
part je m’exerce à soigner les malades avec une autre 
Sœur. Quand j'ai fini je vais aider mes compagnes qui tra- 
vaillent au jardin. Je ne refuse jamais d’aider dans la 
mesure de mes moyens. Pendant les récréations nous som- 
mes joyeuses au possible. Oui, Mon Père, nous sommes 
vraiment heureüses. Soyez sans inquiétude, je m'’efforcerai 
de suivre toujours vos recommandations comme à pré- 
sent ». 


Le 4 mars 1930. « Serait-il vrai, Mon Père, que vous 
craignez encore pour ma persévérance ? Non, ne craignez 
plus. Je suis décidée à ne plus jamais causer de la peine 
à Notre-Seigneur. Souvent j'ai médité sur une pensée pour 
la fixer dans mon cœur ; où que j'aille je ne pourrai 
jamaïs échapper aux mains de Jésus. Donc, tant qu'il 
m'’aimera, il n’y a qu'à s'attacher à Lui. Sinon je n’en 
serais que plus malheureuse. 

« D'ailleurs pour le présent j'aime beaucoup Notre-Sei- 
gneur. Je suis comme éprise de Lui spirituellement. Impos- 
sible de l’abandonner. Maïs je ne pourrai affirmer ceci 
qu’aussi longtemps que vous prierez pour moi. Si vous 
veniez à m’abandonner je n'oserais dire comment cela 
tournerait. » 


Après quelques mois seulement de son séjour à Huu-Lê, 
sa remarquable beauté, sa modestie, son amabilité atti- 
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raient tous les regards et toutes les sympathies. Même cer- 
tain prétendant la relança jusque dans ce pays éloigné. Elle 
se rendait bien compte de ce danger et l’exposait à son 
directeur dans la même lettre. 


< Ici le danger pour moi est sept fois plus grand qu’à 
Phat-diêm. Je vous tiens au courant. Mais aussi longtemps 
que je tiendrai bon, je vous prie de garder le secret... Soyez 
sans inquiétude. Si jamais je venais à fléchir tant soit peu, 
je vous avertirais de suite. Je suis décidée à ne pas garder 
de secret avec vous comme l’autre jour. Mais il n’y a pas 
de raïson que cela arrive encore une autre fois. 


« Quant aux résolutions que j'ai prises d’accord avec 
vous pendant la retraite et que j'ai notées, je les ai tou- 
jours tenues jusqu’à présent. Je n’ai pas encore manqué à 
la Règle en quoi que ce soit. Je ne passe pas un jour sans 
en lire quelques passages ; ainsi il est très facile de m'’exa- 
miner sur mes manquements. 


< Je m'’efforce aussi de garder la charité comme Notre- 
Seigneur le commande. Il ne m'est pas possible d'aimer 
comme Lui a aimé. Mais je tâche d'aimer les autres autant 
que moi-même. Je ne médis jamais de personne. Etant 
parmi les plus jeunes je ne puis arrêter les médisances 
chez les autres. Il faut que je les écoute. D’ordinaire cela 
arrive quand je dois faire un travail avec une autre Sœur. 
Si j'entends ainsi médire je me contente de sourire en 
disant : Ah ! Je ne dis rien de plus et je ne raconte jamais 
ces choses à d’autres. 


« Je cherche à suivre la volonté de tout le monde. Quand 
les Sœurs ont besoin d'un service qu’elles semblent ne pas 
oser demander, si je m'en aperçois, je le leur rends de 
suite. J'aime toutes les Sœurs également. Je ne me permets 
aucune amitié particulière. Pendant les récréations je cause 
gaiement avec toutes indistinctement. Lorsque je travaille 
avec une Sœur ou que j'en rencontre une, je me contente 
de sourire sans dire un seul mot et il semble qu'elles sont 
contentes ainsi. 


« Oh! bien souvent je pense à ce moment où je suis 
allée vous dire que je n’avais plus ni supérieur ni directeur. 
Comme alors mon cœur bat forl… et mes larmes coulent. 
Vous avez fait comme l’apôtre saint Jean courant à la 
recherche de ce disciple qui avait quitté le bon chemin 
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pour suivre des brigands. Ceci est gravé dans mon cœur ; 
je n’oublierai jamais ce que vous m'avez dit alors. » 


« 15 juillet 1930 — … Je crains qu'après ma profession 
perpétuelle, Jésus et vous ne vous occupiez plus de moi 
comme maintenant. Alors il me faudra porter ma croix 
toute seule sans pouvoir compter sur personne ? Cela me 
semble bien dur. De suite après mes vœux perpétuels vous 
pousseriez un long soupir et vous vous reposeriez ? 


« Oh! Jésus sera-t-il content de me voir émettre des 
vœux perpétuels ? S'il en est content, comme je me donne- 
rai encore plus de peine pour Lui plaire ! Et vous, Mon 
Père, serez-vous content ? Le souvenir de la peine que vous 
vous êtes imposée pour moi me fait réfléchir. Oui, il faut 
à tout prix que je fasse des vœux perpétuels… Je vous 
demande de prier pour moi. » 


Sœur Diên se préoccupait donc de sa profession perpé- 
luelle dont la date approchait. Elle comprenait et sentait, 
plus encore que d’autres, semble-t-il, l’importance capitale 
de ce don d'elle-même sans retour. Dans le courant du 
mois d'octobre 1930 elle écrivait : 


« … Souvent, en pensant aux nombreuses grâces de 
Notre-Seigneur et à la bonté avec laquelle vous avez sauvé 
ma vocation pour me procurer le bonheur de la vie reli- 
gieuse, mon cœur bat à se rompre et je pleure en silence ; 
Dieu seul le sait, Pour ma part je veux me donner à Jésus 
sans réserve, m'offrant à Lui corps et âme jusqu’à la mort 
et n’accordant pas la moindre part à d’autres. Ainsi donc 
en ce qui me concerne, je suis sincère avec Dieu et, sous 
ce rapport, je suis heureuse d'émettre des vœux perpétuels. 

« Mais pour bien des choses qui ne me concernent pas 
directement je suis inquiète et même je tremble ; oui, oui, 
je suis bien inquiète. Je parle en général ; il n’est pas ques- 
tion de notre couvent d'ici. Bien des choses changeront (à 
la suite de cette profession perpétuelle). Quel en sera le 
résultat ? Jésus se reposera. Le supérieur se détournera et 
laissera faire ; plus d'exhortations. Alors, bon gré mal gré, 
il faudra bien tout endurer soi-même ; personne ne le fera 
à la place d’une autre. Dans ces conditions comment s’y 
prendre ? Voilà le sujet de mes réflexions en me préparant 
à la profession perpétuelle. Oh! le temps approche. 
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Actuellement. j'ai lâme en paix et je resle fidèle à la pro- 
messe que je vous ai faite en baisant votre anneau, » 


Au commencement de Fannée 1931 Sœur Diên, l'âme 
baignant dans une paix sans mélange. s’offrit à Jésus pour 
l'éternité, De retour dans son couvent elle écrivait le 
S février 1931 : 


< Oh! mon Père bien-aimé, ma reconnaissance envers 
vous est immense comme la mer, comme le ciel. Je suis 
heureuse au-delà de toute expression d’être enfin vierge 
pour toujours. A l’approche de la fête de sainte Catherine 
je vous écrirai pour vous entretenir du progrès de mon 
âme. À présent je suis plongée dans l’allégresse. La Mère 
Supérieure et toutes les Sœurs sont très bonnes pour moi. 
Ne soyez pas inquiet à mon sujet. 

« … Peut-être croyez-vous ce que certains racontent à 
mon sujet : je serais portée à nouer des relations avec l’un 
ou l’autre. Vous êtes mon directeur et tenez auprès de moi 
la place de Notre-Seigneur. Je n'ai rien à vous cacher. Par 
tempérament je tiens à me montrer polie envers tout le 
monde. Peut-être serail-ce parce que je ne garde pas une 
juste mesure que certains profitent de l’occasion pour s’oc- 
cuper de moi et demander de mes nouvelles ? En réalité 
je puis vous donner l'assurance devant Dieu que jamais je 
n’ai eu l’idée de chercher à lier connaissance avec per- 
sonne. Je n’en sens pas le besoin. 

« Si, dans le monde, les époux veillent réciproquement 
sur leur amitié, je dois être cent fois plus attentive avec 
Notre-Seigneur. Seriez-vous mécontent parce que je ne 
serais pas de tout cœur avec Lui ? Non, Mon Père, il n’en 
est pas ainsi. Je ne comprends pas pourquoi bien des per- 
sonnes, que je n’ai rencontrées qu’une seule fois, deman- 
dent ensuite de mes nouvelles, etc (ici elle donne plu- 
sieurs exemples). Vous pouvez voir ainsi clairement que je 
ne cherche à lier connaissance avec personne. On aura 
beau rechercher mon affection, s’il s’agit d’une amitié dont 
les liens ne seraient pas noués par Dieu lui-même, je n’en 
ferai jamais aucun cas. On pourra me louer autant que 
Fon voudra, je n’y prêterai pas la moindre attention. » 


Dans une lettre du 27 décembre 1931 Sœur Diên: parle 
d’un défaut dont elle essayait de se corriger sans succès. 
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« …Je jouis de la paix. Néanmoins de temps en temps, 
pendant Jes exercices de piété, j'ai le cœur sec et je dors 
beaucoup. Cela m'arrive quand je suis de semaine pour 
la garde des malades. Pendant la nuit il faut les aider, 
continuellement. Lorsque des malades meurent nous 
devons apporter le cercueil et: après seulement on peut 
aller se reposer. Mais alors bien souvent je suis saisie 
d’une grande frayeur et il m’est impossible de m'endormir. 
Je n’ose plus bouger et la peur me permet à peine de res- 
pirer. Veuillez me pardonner cette tiédeur (pendant les 
exercices de piété). 

« Parfois il m'arrive de dormir pendant que je pile le 
riz. Il m'est impossible de résister au sommeil. À.plus 
forte raison en est-il ainsi pendant la prière. Il me semble 
que Notre-Seigneur ne m'en tient pas rigueur. J'en suis 
cépendant très peinée. » 


Du 5 janvier 1932 : « Est-il vrai que vous seriez inquiet 
à mon sujet, vous demandant, si je,suis bien disposée à 
suivre la volonté de Dieu ? Depuis que je suis au couvent 
de Huu-Lé je n’ai jamais été mécontente de Notre-Seigneur 
ou de vous. Je suis heureuse de souffrir. Ce qui me coûte 
le plus c’est le soin des malades ; mais je suis contente de 
cette charge, parce que je sais que Notre-Seigneur et vous 
avez loujours de, l'affection pour moi et vous, ne m'avez 
pas envoyée si loin pour me rendre malheureuse, mais 
uniquement pour me procurer la paix dans un endroit 
tranquille. Voilà pourquoi j'embrasse toutes, les croix que 
Dieu m'assigne. Car je sais qu'elles sont un bienfait du 
Seigneur et de vous. Ainsi les choses les, plus difficiles ne 
me pèsent point. 

« Je me porte bien et je deviens plus fervente, surtout 
maintenant que je suis dans la même maison que Jésus, 
ce qui augmente mon amour. En .effet la Mère Supérieure 
vient de me nommer sacristine ; j'ai donc de nombreuses 
occasions, en préparant toutes choses, de rencontrer Jésus. 
Cela me comble de joie. » 


A la date du 27 juillet 1932 elle écrivait encore. : 


« J'ai l’âme en paix et je me porte bien. La Mère 
Supérieure et toutes les Sœurs sont très aimables avec moi 
et je suis aimable avec toutes. Je n’ai aucune raison d’être 
triste. 11 y a cependant un point, c’est que je ne sais point 


144 LE DIABLE AU COUVENT 


faire les travaux manuels aussi bien que les autres Sœurs, 
ce qui me cause un peu de peine. Je m’y mets de tout 
cœur, je m’efforce de m'’exercer à vanner le riz, à faire la 
cuisine et À jardiner. Je m'essaie constamment à ces trois 
travaux, mais sans succès. Monsieur le Curé connaît ma 
maladresse ; de temps en temps dés Prêtres et des Sœurs 
me taquinent à ce sujet et je suis un peu peinée de ne pou- 
voir travailler aussi bien que les autres religieuses. Je me 
permets d’en gémir un peu avec vous. Car je n’ai aucun 
autre sujet de plainte. » 


Lorsque Sœur Diên écrivait ces lignes, Rome venait de 
confier le Vicariat Apostolique de Phat-diém au clergé 
indigène, après en avoir détaché les provinces de Thanh- 
hoa et de Samneua qui restaient à la charge des Missions 
Etrangères de Paris. La Congrégation des Amantes de la 
Croix, conformément au statut établi dès sa fondation par 
Mgr Lambert de la Motte, demeura strictement diocésaine. 
Par le fait même, avec l’approbation du Saint-Siège, elle 
fut scindée en deux et tous les couvents situés dans la pro- 
vince de Thanh-hoa se trouvèrent placés sous l’autorité du 
Supérieur du nouveau Vicariat de Thanh-hoa. 

Appartenant à un couvent situé dans cette province, sœur 
Dién fut donc placée sous l’autorité du Supérieur de la nou- 
velle Mission. Il fallut trois ans pour bâtir la modeste maïi- 
son-mère et le noviciat du nouvel institut. Elle continua 
donc à prendre part aux retraites annuelles de Phat-diém. 
Il ne reste aucune lettre d’elle pendant cette période de 
transition. C'est seulement en 1935 que nous en trouvons 
deux. En voici des extraits : 


« 11 février 1935 : … Pendant la retraite Jésus m'a 
comblée de grâces abondantes. Celles de l’année précé- 
dente s'étaient évaporées quelque peu. Mais cette fois 
Notre-Seigneur les a renouvelées et en a ajouté beaucoup 
d’autres. Îl m’a surtout accordé une ardeur d'amour extra- 
ordinaire. Maintenant mon cœur est rempli de Jésus. 
Toutes les joies et les tristesses qui surviennent ne peuvent 
s'emparer de mon cœur. 

« Par ailleurs Dieu m’a fait monter à un degré d’oraison 
tout nouveau. À l’aide de ce genre d’oraison la grâce de 
Dieu a produit dans mon âme des effets spirituels de 
lumière encore jamais ressentis jusqu’à présent. Actuelle- 
ment Jésus me pousse et travaille avec moi. Aussi je puis 
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affimer à mon père spirituel que toutes les grâces de la 
retraite ont donné des résultats. Je n’ai encore abusé d’au- 
cune, je progresse tous les jours davantage. 


< Plus j'aime Dieu, plus aussi se renforce mon affection 
pour vous. Je sais que plus je me sanctifierai et plus je 
vous serai utile au point de vue spirituel, plus je vous 
aiderai à porter votre croix. Le sentier de la vertu que je 
parcours en ce moment consiste à m'offrir pour être cru- 
cifiée et à devenir l’image de Jésus mourant sur la croix. 
C’est le chemin que Dieu m'indique et que je suis réel- 
lement en ce moment. Voilà pourquoi je suis morte à 
toutes les choses de ce monde, Je ne rêve plus que du ciel 
et d’être unie à Jésus pour l'éternité. Pendant toute la 
retraite je n’ai fait que m’entretenir avec Notre-Seigneur.. 


< Je vous demande, Mon Père, de prier pour moi afin 
que je profite bien des grâces de cette retraite et que je 
devienne saïnte devant Dieu. Je vois qu’Il le veut, que vous 
et d’autres le veulent aussi. Alors je m’appuie sur les 
grâces que Jésus me donne et je réussirai. Je réaliserai 
ce que Dieu veut et vous aussi. Je ne désire nullement 
acquérir la réputation de sainteté devant les hommes, je 
veux seulement devenir comme une perle cachée dans un 
rocher et ignorée de tous. Voilà quel est mon désir, car 
de plus en plus j'estime l’humilité et je la comprends de 
mieux en mieux. » 

Entre-temps l’école paroissiale des filles fut confiée à 
sœur Diên. Elle fut chargée non seulement de leur 
apprendre les prières et le catéchisme par cœur, mais de 
les former à la lecture et à l'écriture. C'était la première 
étape de la réforme des écoles de filles dans les campagnes 
du Viet-nam. Comme il fallait s’y attendre toutes ces fil- 
lettes de Huu-Lé raffolèrent de leur jeune maîtresse. 


Vers la même époque, en bonne élève de sainte Catherine 
de Sienne, elle s'enhardit à faire discrètement la leçon à 
son directeur, devenu Vicaire apostolique de Thanh-hoa 
dans une lettre dont voici le texte : 


« 16 février 1935. Votre lettre m’apprend que votre 
maladie n’est pas grave et guérira facilement. Je m’en 
réjouis et en remercie le Bon Dieu. Je crains que vos nom- 
breux soucis vous causent beaucoup de distractions et 


alors... Ceci n’est guère étonnant, car à quelque rang que 
l’on soit élevé, la nature humaine est toujours là. Sans une 
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grâce spéciale nous enveloppant de toutes parts il est bien 
difficile d’y échapper. 

« Dieu toute sagesse, qui vous aïme-beaucoup, m'a 
choisie, humble vierge, faible et vile de cent manières, qui 
vous suis plus redevable que n’importe qui, et il m’oblige 
d’acquitler ma dette envers vous. C'est comme s’il mettait 
sur mes épaules une partie de votre croix et m’obligeait 
à la porter d’une manière mystérieuse. À eause de cela 
mon esprit et mon cœur sont constamment accablés par 
la pensée de toutes les affaires de votre charge et préoceu- 
pés de suivre les grâces de lumière pour saisir la façon 
de vous venir en aide d’une manière efficace et rapide. 

< Par-dessus tout Dieu imprime dans mon cœur les 
deux points suivants : 1° Prier afin que vous obteniez les 
grâces de sagesse pour suivre toujours la volonté de. Dieu 
en tout en vue de procurer Sa gloire dans tout le Vicariat. 
2° Prier Dieu afin que jamais les soucis de votre charge 
ne vous préoccupent au point de négliger l’affaire impor- 
tante, capitale que Dieu impose à vos hautes fonctions. 
La pratique des vertus et les sacrifices que Dieu m'indique 
se rapportent tous à vous aider à porter votre croix jus- 
qu’au sommet du Calvaire. 

« Quant à moi, Mon Père, Notre-Seigneur m'a confiée 
à vous depuis longtemps. Je vous demande de suivre son 
impulsion pour me conduire au sommet de la montagne 
de perfection. » 


Cette lettre nous a conduits à l’année qui fut la dernière 
passée par sœur Diên dans le couvent de Huu-Lê. Pendant 
les six ans qu’elle y séjourna sa ferveur non seulement 
ne fléchit jamais, mais progressa constamment. Contrai- 
rement à ce qui s'était passé à Phat-diêm, elle jouit de 
l’estime et de l’affection de ses compagnes. Celles-ci admi- 
raient sa patience et son humilité. Jamais elle ne se plai- 
gnait de personne. Plusieurs constataient avec étonnement 
que sœur Diên était toujours particulièrement aimable 
envers les personnes qui lui avaient fait de la peine. 
Jamais elles n’avaient encore rien vu de pareil nulle part. 
Manifestement cette charité pratiquée aïnsi avec héroïsme 
avait sa source dans une piété profonde dépassant nota- 
blement la moyenne. 

C’est dans cette piété qu’elle, si charitable, puisa le 
courage de mettre ses supérieurs au courant d’infractions 
assez graves à la discipline religieuse. A deux reprises, 
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témoin de faits de ce genre, elle pria, de son mieux, 
consulta son confesseur et informa l'autorité en vue du 
bien de sa Congrégation. 

Lors du départ de sœur Diên pour le couvent de Huu- 
Lê d’aucuns avaient prédit qu'elle donnerait déboires sur 
déboires, Si elle avait été une hypocrite, comme ils le pré- 
tendaient, leurs prévisions se seraient réalisées inévita- 
blement, car un mauvais arbre ne peut donner de bons 
fruits. Même, si, n'étant pas une hypocrite, elle était restée 
simplement livrée à elle-même, il n'était pas possible 
qu’elle montât et se maintint à ce niveau de vie surnatu- 
relle, qui exige nécessairement une intervention spéciale 
de Ja grâce divine. Le doigt de Dieu était là. Ainsi se réa- 
lisait la promesse faite par Notre-Seigneur : « Il y aura à 
ceci un signe certain que personne ne pourra nier raison- 
nablement ». Les neuf dernières années de sa vie allaient 
mettre pleinement en lumière la réalisation plus accentuée 
encore de la promesse du Divin Maître. 


CHAPITRE VII 


MAITRESSE DES NOVICES 


La jeune Congrégation des Amantes de la Croix de 
Thanh-hoa, détachée de celle de Phat-diêém, ne comptait 
que 45 professes, dont la moitié avait émis des vœux per- 
pétuels et 19 seulement avaient les dix ans de profession 
exigées par l'Eglise pour les maîtresses des novices. La 
plupart de ces professes n'avaient reçu qu'une formation 
religieuse sommaire qui empêchait de les placer à la tête 
du noviciat. Seule sœur Diên avait les qualités requises. 
Mais elle n'avait que 28 ans et l'Eglise en demande 35. 
Pour pallier cet empêchement, il fut décidé que la Supé- 
rieure Générale aurait la responsabilité du noviciat et que 
sœur Diên (1) recevrait le titre de vice-maîtresse et en 
exercerait les fonctions sous la dépendance directe de la 
Supérieure Générale. 

Sa nomination lui valut une humiliation cuisante. Trois 
religieuses, dont une Supérieure, avaient gardé le souvenir 
précis de tout le passé de sœur Diên, cette possédée, cette 
hypocrite, à nulle autre pareille. Dans un couvent, où le 
Supérieur de la Mission se trouvait de passage, elles 
adressèrent à celui-ci une protestation véhémente et indi- 
gnée contre cette nomination qui ne pouvait produire, 
selon elles, que des effets funestes et causer un tort im- 


(1) Bien entendu, à partir de sa nomination de maîtresse des 
novices, Sœur Diên devint Mère Dién. Maïs, dans notre récit, nous 
avons continué à la nommer Sœur Dièn par habitude. 
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mense à la Congrégation naissante. Comme cette protes- 
tation avait eu lieu devant de nombreuses religieuses, il 
se trouva naturellement des amies pour la rapporter à 
sœur Dién dans ses moindres détails. 

Celle-ci, qui avait accepté sa nomination bien simple- 
ment sans élever aucune objection, se prit à douter de son 
aptitude à diriger le noviciat et adressa au Supérieur la 
lettre suivante : 


« 12 novembre 1935. Votre humble enfant vous salue 
vous qui êtes le représentant de Dieu et demande au Saint- 
Esprit d’être constamment avec vous. Le jour approche 
où je viendrai près de vous. Je m'en réjouis parce que je 
pourrai ainsi m’entretenir avec vous de la vie spirituelle. 
Néanmoins ma joie n'est pas parfaite. Elle le serait s’il 
m'était donné d’être auprès de vous comme simple reli- 
gieuse. Mais vous m'’appelez pour me charger d’une croix 
et mon cœur se soulève comme devant un (breuvage) 
composé de miel savoureux et de vinaigre acide. Je sais 
que je suis indigne de cette charge. 

< Deux choses me causent des craintes, Premièrement 
je me demande si c’est bien le Bon Dieu qui me veut dans 
cet emploi. Deuxièmement je doute si je saurai faire bon 
usage des grâces attachées par Dieu à ces fonctions. Ah ! 
Si je pouvais suivre les grâces de lumière que Dieu me 
donne et exécuter le programme qu’Il me trace concernant 
les règles à garder par rapport à moi-même et aux âmes 
qui me seront confiées, et noter tous les jours la manière 
dont j'aurai observé ces règles, etc., etc. ! J'ai déjà pris 
mes dispositions pour que tout soit en ordre dans mon 
âme. 

« Si, le moment venu, je suivais strictement mon pro- 
gramme il n’y a pas de raison que je fasse honte à l’'Epoux 
de mon âme, mais en face de mes propres forces je ne 
puis qu’avoir des craintes. Aussi je m’appuie de tout cœur 
sur le secours du Seigneur. Je sais fort bien que c’est 
malgré vous que vous avez dû me confier ces fonctions (2). 

« Je ne me réjouis point comme quelqu'un qui irait 
prendre part à un festin. Au contraire je suis triste et je 
dis la même prière que Jésus autrefois au jardin de 
Gethsémani. Depuis plusieurs mois je demande de tout 


@) C'est-à-dire : à cause du petit nombre des professes aptes à ces 
fonctions. 
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cœur pour vous des grâces de lumière afin que vous ne 
preniez aucune décision contraire à la volonté de Dieu. 

« Ainsi donc, Mon Père, je vous ouvre mon cœur avec 
les sentiments d’une enfant bien sincère. Je vous prie donc 
d'examiner devant Dieu si réellement il m'est possible de 
remplir les fonctions que vous vouléz me confier. Si, après 
cela, vous voulez choisir une autre sœur à ma place, j'en 
serai enchantée. Je sais fort bien que si je suis déchargée 
de ces fonctions (avant même d’avoir commencé à les 
exercer) dans les deux vicariats (de Phat-dièm et de Thanh- 
hoa) on se moquera de moi et on me méprisera. Mais je 
n’attache aucune importance à cela. Je ne recherche que 
la volonté de Dieu. En dehors de Jésus tout est néant. 
Ainsi donc, oh ! Mon Père, je suis votre enfant soumise ; 
n'ayez aucune hésitation avec moi comme d’autres (pour- 
raient en avoir). Quoique tout le monde soit déjà au 
courant, si vous me laissez de côté pour choisir une autre 
à ma place, soyez sans crainte, n’ayez pas peur de me 
faire de la peine. Suivez simplement la volonté de Dieu. 

« Traitez-moi comme vous l’entendrez et je garderai 
quand même toujours envers vous les mêmes sentiments 
de piété filiale et d'affection en Dieu; je ne bouderai pas. 
Que le monde me loue ou me méprise, je passe par-dessus 
tout cela et le foule aux pieds. Quoi qu'on fasse je nai 
qu’un corps et qu’une âme qui s'appelle Dién. Rien de 
plus et rien de moins. 

« Je sais que devant toute la communauté on vous a 
demandé de ne pas me nommer maîtresse des novices, etc. 
Lorsque l'on m’a raconté cela jen ai éprouvé une vraie 
joie parce que c'était une excellente occasion de pratiquer 
humilité. Car depuis assez longtemps Dieu me donne des 
lumières spéciales sur le besoin que j'ai de m’exercer par- 
ticuliérement à cette vertu. Il m’a conduite à un degré 
d’oraison plus élevé sur ce point. Aussi maintenant je suis 
heureuse d’être dédaignée et méprisée. 

« Je nefforce continuellement de trouver des sujets 
de méditation sur l'humilité. J'essaie d'établir un fonde- 
ment profond et solide de cette vertu. Mais je ne trouvais 
que du gravier el du cailloutis à jeter dans les fondations. 
Dieu, voyant cela, s’est servi des autres pour m’apporter 
dé gros moëllons et des pierres de taille à placer à la base 
pour la rendre solide. Vraiment je suis heureuse et recon- 
naissante envers l'Epoux de mon âme. Il voyait le démon 
se servir des autres pour me donner des louanges, ce qui 
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n'est qu'un appât savoureux du diable. Il s’est empressé 
de m'envoyer par les autres un médicament amer pour me 
soigner; c’est un remède amer, mais qui guérit. 

«< Présentement je suis remplie de joies venant de Jésus. 
Il me suffit qu’Il m’aime. Le Divin Jésus et moi ne faisons 
qu’un. Je suis persuadée que le monde entier et tout l’enfer 
ne pourraient pas m’arracher de son Cœur. Je sais qu’Il 
m'aime d’une manière cachée et ainsi je suis heureuse en 
Lui et je ne crains en rien le démon et le monde. 

« Je suis contente que vous ayez fixé notre arrivée à 
Thanh-hoa au jour de la Présentation; ce jour-là je pour- 
rai méditer sur bien des pensées de la vie intérieure. Je 
voudrais faire le voyage en autobus ? S'il fallait aller en 
barque nous ne pourrions pas assister à la messe le matin 
et j'en serais attristée, car chaque fois que j’omets la 
communion, je regrette Jésus par trop Pour tout ce que 
j'ai écrit dans cette lettre j'ai été absolument sincère sans 
la moindre simulation. Je vous promets, que je sois pla- 
cée au rang de supérieure ou d’inféreure, de faire tout mon 
possible pour progresser (dans la vertu). Je suis décidée à 
devenir sainte devant Dieu. 

« Votre enfant Diên. » 


Il est peu probable que sœur Dién aït cru son Supérieur 
capable de revenir sur sa décision. Mais il semble certain 
que si cette éventualité s'était produite elle se serail 
inclinée de bon cœur. En effet, dès son enfance elle 
avait été prise par l’amitié divine jusqu'aux replis les 
plus intimes de son âme. Cette amitié avait grandi avec 
elle. Même pendant tout le cours des terribles incursions 
diaboliques, son attitude calme et digne avait toujours 
contrasté avec celle de la plupart de ses compagnes 
d’épreuve. Jamais elle n'eut, comme elles, des crises de 
nerfs, des convulsions, dont le spectacle était si pénible. 
Jamais elle ne se. livra à des excentricités. comme de 
grimper aux arbres, de s'étendre sur des poutres, etc. 
Aussitôt sortie d’une crise elle était reprise par l'unique 
passion de sa vie : l’amour de Jésus. Pendant son séjour 
au couvent de Huu-Lê son esprit et son cœur avaient müûri 
par une union de plus en plus étroite avec Lui. 

Au moment de sa nomipation au noviciat elle jouissait 
d'un équilibre moral exceptionnel. Si elle avait été une 
névropathe ou une hypocrite elle aurait nécessairement 
échoué dans ses nouvelles fonctions. Confiez un noviciat 
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à une névropathe ou à une hypocrite; répétez l'expérience 
cent et mille fois et toujours vous aboutirez rapidement 
à un échec. Car une névropathe, c’est-à-dire un paquet de 
nerfs détraqués, ou une hypocrite, c’est-à-dire une âme 
double, amèneront inévitablement avec elles, par un déter- 
minisme inéluctable, la confusion, le trouble et le désordre. 
Or sœur Diên dirigea le noviciat des Amantes de la Croix 
de Thanh-hoa pendant neuf ans et obtint un succès sur- 
prenant dans cette charge. Assurément elle fut une mai- 
tresse des novices excellente, pour ne pas dire idéale. 
Pendant ces neuf ans le doigt du Christ fut sur elle, la 
marquant, selon sa promesse, de son sceau divin irré- 
fragable. 

Sœur Diên était une pacifique. Lors de son entrée en 
fonctions on aurait pu redouter de sa part une certaine 
appréhension de faire de la peine, une certaine répugnance 
à user de rigueur pour promouvoir la stricte observation 
des constitutions ; ce qui aurait nui beaucoup à la bonne 
marche du noviciat. Mais il n’en fut rien. 

Dès le début, sans la moindre hésitation, sans le moin- 
dre tâtonnement, elle s’appliqua, avec tout l'élan de sa 
nature ardente, à l'exécution du programme qu’elle avait 
adopté et médité aux pieds de Notre-Seigneur. Ce pro- 
gramme consistait essentiellement à travailler de toutes 
ses forces, sans le moindre retour sur elle-même, à la for- 
mation de dignes épouses du Christ au moyen d’une rigou- 
reuse observation de la discipline basée sur un amour brû- 
lant pour le Divin Maître. 

De fait, dès l'ouverture du noviciat, elle se montra une 
âme forte et même austère. Immédiatement elle fut intran- 
sigeante pour les moindres manquements aux prescrip- 
tions du droit canonique ou des constitutions des Amantes 
de la Croix. Sans le moindre emportement elle infligeait 
aux délinquantes des punitions variées. Une de ces puni- 
tions consistait à prendre un repas uniquement composé 
de riz et de sel ; ce qui correspond à peu près, pour l'Eu- 
rope, à un repas au pain sec. Telle Amante de la Croix, 
actuellement professe perpétuelle, se rappelle, avec recon- 
naissance d’ailleurs, avoir été punie de la sorte vingt fois 
en un mois. 

Une postulante eut un jour des paroles blessantes envers 
sa maîtresse. Celle-ci ne s’en formalisa nullement et depuis 
lors se montra plus aimable que jamais envers la cou- 
pable, qui en fut tellement émerveillée que plus tard elle 
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disait : « Je n’aurais jamais cru que notre maîtresse 
était vertueuse à ce point ». 

Sœur Diên grondait et punissait avec une conviction 
grave et bien sentie, mais sans éclats de voix et sans le 
moindre mouvement de colère. La punition accomplie, elle 
devenait tout de suite plus avenante envers la délinquante. 
Parfois même, quand elle avait décidé de punir une jeune 
postulante encore inexpérimentée, elle la prenait à part 
pour l’avertir qu’elle allait lui infliger une pénitence devant 
toute la communauté, et lui expliquait comment elle devait 
accepter cette humiliation avec un véritable esprit sur- 
naturel. 

Malgré cette sévérité, la jeune maîtresse prit tout de 
suite et garda jusqu’à sa mort un ascendant indiscuté sur 
toutes ses novices et postulantes, dont le nombre oscilla 
toujours autour de la trentaine, Chacun sait combien est 
délicate et difficile la fonction des maîtres et maîtresses 
des novices. Ils doivent couler dans le même moule des 
personnes de conditions, de tempéraments et d’éducations 
variés à l’extrême. Il n’est pas rare de voir, à cause de 
cette variété, surgir dans ces maisons de formation des 
heurts, des mécontentements, des tiraillements auxquels 
doivent remédier les supérieurs majeurs. Or jamais, pen- 
dant les neuf ans que sœur Diên dirigea le noviciat de 
Thanh-hoa, il ne s’y produisit de malaise causant de l’in- 
quiétude aux supérieurs. Ils ne furent jamais obligés, ils 
ne sentirent jamais le besoin d'intervenir pour apaiser le 
moindre trouble. Constamment la maîtresse tint toute sa 
communauté bien en main grâce à une rare maîtrise d’elle- 
même. Son esprit lucide, sa fermeté calme et la pondéra- 
tion de son jugement contribuaient grandement au main- 
tien de la paix parmi ses élèves. 

Mais, plus que tout, ce fut la charité envers tous les 
membres du noviciat sans exception qui dilatait les cœurs 
et créait une atmosphère de joie surnaturelle, Personne ne 
la soupçonna jamais de nourrir des préférences. On cons- 
tata seulement qu'elle avait des attentions particulières 
pour les personnes qui lui avaient causé de la peine. 

Une postulante, renvoyée provisoirement dans sa famille 
pour raison de santé, crut avoir des raisons de plainte 
contre sa maîtresse. Avant son départ elle manifesta son 
mécontentement à quelques compagnes. Elle écrivit même 
au Supérieur pour lui exposer les faits qui l’avaient frois- 
sée. Cette lettre fut communiquée à sœur Diên avec un 
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blâme bien senti pour ses paroles inconsidérées. La leçon 
fut acceptée avec une profonde humiliation. Ensuite celle 
déclara d’un ton très convaincu à une personne au cou- 
rant de l'affaire : « Oh! J'ai encore bien des défauts à 
corriger ». Quand cette postulante rentra guérie au novi- 
ciat, elle fut reçue à bras ouverts, fut encouragée et affer- 
mie dans sa vocation et eut le bonheur de persévérer. Elle 
avoua d’ailleurs plus tard que le blâme que lui avait 
infligé sa maîtresse était bien mérité. 

Par contre une postulante, sa parente, venait d’être 
appelée à prendre rang parmi les novices. Quelques jours 
avant l'entrée en retraite préparatoire à la cérémonie de 
la prise d'habit, elle se montra indocile. Il eût été facile 
à sœur Diên de fermer les yeux et par affection pour sa 
parente de laisser les événements suivre leur cours. Mais 
elle se montra inflexible et informa le conseil qui renvoya 
la coupable. 

Elle entourait de soins particuliers les nouvelles recrues 
d’une nature fruste, sans grande instruction ni éducation, 
et se donna tant de peine pour leur formation qu'elle eut 
la joie d'en conduire plusieurs jusqu’à la profession reli- 
gieuse. 

A l'issue des séances du conseil où se décidaient les 
appels à la prise d’habit ou à la profession, tout le monde 
pouvait lire sur ses traits le résultat des délibérations, tel- 
lement elle était heureuse lorsque les appels étaient nom- 
breux et tellement aussi son bon cœur se désolait des 
renvois, si inévitables qu'ils fussent. 

Presque toujours les postulantes ou novices rendues à 
leur famille quittaient le noviciat avec regret sans doute, 
mais sans la moindre mauvaise humeur contre leur mmaî- 
tresse, car il ne pouvait même pas leur venir à l'esprit 
d'attribuer leur renvoi à sa partialité. Elles continuaïent 
à garder pour elle une grande reconnaissance et la plus 
vive affection. Beaucoup d’entre elles profitaient de toutes 
les occasions qui s’offraient pour s’entretenir avec elle au 
parloir du noviciat. 

Elle avait aussi une grande compassion pour les pauvres. 
Un jour, conduisant une novice à J’hôpital, elle rencontra 
un malheureux qui sollicitait une aumône. Mais elle 
n'avait point d’argent sur elle. Très gentiment elle dit au 
mendiant : « J'ai oublié de prendre de la monnaie. Aiten- 
dez un moment; je vais aller en chercher ». Sa compagne, 
ädmirant ce geste spontané si simple, le raconta à des 
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amies en ajoutant : « Combien d’autres à la place de notre 
maîtresse, se seraient contentées de plaindre cet indigent 
en lui faisant remarquer que n’ayant rien elle ne pouvait 
rien lui donner ». 

Toutes les misères excitaient sa compassion. Quelqu'un, 
victime d’une atroce calomnie, était venu lui demander 
le secours de ses prières. Elle s'empressa de recommander 
cet infortuné aux prières de la communauté. Elle-même 
fut tellement affectée de son chagrin qu’au repas suivant 
elle en avait perdu l'appétit. 

Cette charité envers le prochain, qu’elle possédait à un 
degré si rare, prenait sa source dans son ardent amour de 
Dieu. Tout en elle respirait la piété. Elle parlait de Notre- 
Seigneur à toute occasion. Elle recherchaïit, lisait et s’assi- 
milait les livres, évidemment plus rares qu’en Europe, 
traitant de l'amour de Dieu et en recommandait la lecture 
à ses novices. 

L'amour de Notre-Seigneur était sa passion. Elle disait 
parfois : « Si j'avais cent âmes de toute beauté et cent 
corps splendides, je les offrirais tous sans exception à 
Jésus l'époux de mon âme ». Au chapitre des coulpes, 
quand une novice s’accusait d’une faute publique, elle 
donnait ordinairement comme pénitence une prière en 
l'honneur du Sacré-Cœur ou des cinq plaies. Elle affection- 
nait particulièrement l’invocation suivante : « Cœur Sacré 
de Jésus, source de toute consolation, accordez-moi la 
grâce de souffrir avec joie pour Vous ». 

Elle ne perdait jamais son temps. Aussitôt qu’elle trou- 
vait quelques instants de liberté elle en profitait pour aller 
adorer le Saint-Sacrement à la chapelle. On pouvait la voir 
alors, les yeux rivés au tabernacle, la figure épanouie 
comme celle d’un enfant s’entretenant avec son père bien- 
aimé. Lorsqu'on venait la chercher alors pour une affaire 
pressante, on voyait percer sur ses traits comme un regret 
de quitter le Divin Maître. Elle poussait un léger soupir, 
mais son visage restait calme et souriant. 

Au moment de la communion sa figure devenait d'une 
beauté ravissante, elle était comme plongée dans une sorte 
d’extase. Surtout pendant l’action de grâces l’aspect radieux 
de sa physionomie s’illuminait comme d’un reflet céleste. 
A ce moment telle religieuse se plaisait à la contempler à 
la dérobée et sentait sa ferveur augmenter à ce seul aspect. 

En voyage quand on passait devant une église, elle allait 
s’agenouiller devant le tabernacle et toute son attitude 
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trahissait la dévotion dont elle était animée. Pendant les 
récréations elle faisait souvent allusion à l'amour immense 
que Notre-Seigneur nous témoigne dans le Saint-Sacrement 

Vouée à Jésus sans réserve, elle avait un cœur vraiment 
catholique qui embrassait toutes les dévotions en honneur 
dans l'Eglise. 

Elle ne se lassait pas d’égrener son chapelet, Elle parlait 
en termes touchants de la dévotion à la Mère Immaculée 
de Jésus. Nombreuses sont ses filles qui affirment avoir 
appris d'elle à aimer Marie comme une véritable Mère. 
Pendani un jour de congé elle entendit les novices étudier 
un nouveau cantique qui glorifiait et remerciait Notre- 
Seigneur d’avoir élevé sa très sainte Mère à une dignité 
suréminente. Ce chant l’enthousiasma et elle l'apprit 
immédiatement par cœur. Elle disait en plaisantant 
€ Quand je serai au ciel, j'irai m'’asseoir aux pieds de la 
Sainte Vierge et lui chanterai continuellement ce cantique. 
Si elle veut me renvoyer pour ne plus m’entendre, je lui 
dirai : « Oh! ma mère, n’écoutez plus si vous voulez; 
mais permettez-moi quand même de continuer à chanter ». 

Elle avait aussi un culte spécial pour saint Joseph. Un 
jour elle demanda à une postulante : « Récitez-vous tous 
les jours une prière en l'honneur de saint Joseph? » 
Devant une réponse négative elle répliqua : « Malheu- 
reuse ! Désormais il faudra dire tous les jours au moins 
un Pater, un ave et un gloria en son honneur pour éviter 
qu’à l’heure de votre mort il n’intercède point pour vous. 
Ce serait dangereux pour votre salut ». 

Une autre fois une postulante se préparait à concourir 
pour l'obtention d’un certificat d’études. Sa maîtresse 
l'exborta à confier l'affaire à saint Joseph. I] fallait forcer 
ce grand Saint à obtenir le succès. Une supplique fut atta- 
chée à sa statue. Le jour des examens sœur Diên et sa fille 
le prièrent de tout cœur. Elle fit brûler des cierges toute la 
journée devant sa statue. La jeune candidate rédigea ses 
compositions avec une facilité extraordinaire et fut reçue 
en tête de liste. 

Elle honorait grandement les saints et faisait lire tous 
les jours leur vie afin de pousser sa communauté à savou- 
rer et imiter les exemples qu’ils ont donnés de toutes les 
vertus. Le jour de la fête patronale de chacune de ses 
filles, elle les dispensait des travaux manuels Pour leur 
laisser toute facilité de s’adonner à des actes de dévotion 
à leur sainte patronne, 
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Les âmes du purgatoire tenaient une grande place dans 
sa dévotion. Elle exhortait souvent le noviciat à contribuer 
à leur délivrance. Elle donnait fréquemment comme péni- 
tence des prières indulgenciées applicables aux saintes 
âmes. 

Elle avait lu dans une brochure sur sœur Marie-Marthe, 
visitandine de Chambéry, que cette religieuse, grâce à la 
dévotion aux Cinq Plaies, avait aidé à conduire au ciel 
d'innombrables âmes du Purgatoire avec une rapidité jus- 
qu'alors inégalée dans la Sainte Eglise. Aussi le 2 novembre 
suivant s’avisa-t-elle malencontreusement de remplacer les 
prières prescrites, pendant les visites à la chapelle, par la 
récitation du chapelet des Cinq Plaies. Elle croyait de la 
sorte multiplier les indulgences en faveur des âmes souf- 
frantes. Quand on lui fit remarquer qu’en agissant ainsi 
on ne gagnait pas les indulgences « toties quoties », elle 
en fut désolée et supplia ses filles de racheter cette erreur 
en redoublant de compassion pour les membres de l'Eglise 
souffrante. 

Ce fut là une des rares erreurs commises par sœur Dién, 
car son esprit clair, qui aimait les situations nettes, était 
l'ennemi des demi-mesures, des solutions hoiteuses lais- 
sant les âmes dans l'illusion. Citons quelques faits à 
l'appui de cette assertion. 

On s’aperçut un jour au noviciat qu’un grand seau avait 
disparu. Dans ces maïsons de formation c’est là un évé- 
nement sensationnel et un inadmissible désordre. Les 
investigations commencèrent immédiatement. Les soupçons 
ne tardèrent pas à se porter sur une servante : toutes 
les apparences étaient contre elle. Pour se tirer d'affaire, 
elle ne trouva rien de mieux que de glisser une bonne 
pièce à une jeune aspirante, à charge pour elle d’endosser 
la faute. Celle-ci, bonne enfant, avoua qu'elle avait dérobé 
le seau. Cette solution satisfit tout le couvent, maison-mère 
comprise, sauf sœur Diên, qui déclara que certainement 
le seau devait encore se trouver dans la maison. Huit jours 
plus tard, elle entendit comme un bruit de baguettes bat- 
tant un tambour au-dessus de sa cellule. Elle donna l’ordre 
d’aller voir au grenier et l’on y découvrit l’ustensile oublié 
là-haut par une étourdie. 

Une postulante, ayant égaré son exemplaire des Consti- 
tutions, s’empara de celui de sa voisine. Celle-ci alla 
s’accuser d’avoir perdu son livre. Apprenant cette démar- 
che, la délinquante fut très embarrassée et prit le parti 
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d’avertir elle aussi la maîtresse qu'elle ne retrouvait plus 
son exemplaire. La sœur Diên répliqua immédiatement : 
« C’est vous qui avez pris le livre de vôtre voisine ». Mal- 
gré des dénégations énergiques, là maîtressé maintint son 
accusation. Après enquête la coupable, remplie de confu- 
sion, alla se réfugier à la salle de bainsiet y cacha l’objet 
de son larcin ! Quelques heures plus tard on l'y trouva 
les deux poignets fortement liés ensemble, la bouche rem- 
plie de bave, et la têle enfoncée sous un bat-flanc La 
Supérieure Générale et quelques’ religieuses essayèrent de 
Ja délivrer, mais sans succès. On la crut morte et tout le 
monde fut consterné. Enfin on se décida à aller quérir 
sœur Diên qui se trouvait à la chapelle. Elle prolongea sa 
prière encore quelques instants. Arrivée sur les lieux, elle 
dégagea facilement de ses liens la malheureuse qui reprit 
connaissance et fut renvoyée le jour même. Deux ans plus 
tard, en démolissant la maison de bains provisoires, on 
découvrit un exemplaire des constitulions caché dans le 
toit. 

Les novices cultivaient dans leur jardin un magnifique 
carré de cannes à sucre, mûres pour la vente; ce carré 
devait donner encore plusieurs récoltes qui promettaient 
d'être rémunératrices. La Supérieure Générale, venant à 
passer par là, ordonna d'arracher les cannes à sucre et de 
les remplacer par une autre plante. Consternée de la perte 
importante que devait constituer pour la caisse du noviciat 
ce changement de culture, toute la communauté suppiia 
sœur Diên d’intercéder auprès, de la Supérieure: Générale 
pour qu’elle retirât son ordre, Mais la maîtresse des novices 
ne tergiversa point et enjoignit d'obéir tout de suite. 
« L’obéissance prime tout, dit-elle. Obéissez joyeusement 
par amour pour Notre-Seigneur. Il saura compenser am- 
plement le dommage que vous redoutez. >» L'événement 
lui donna raison. La caisse du noviciat gagna à cette opé- 
ration qui paraissait devoir être désastreuse, 

Ces faits et beaucoup d’autres du même genre inspi- 
rèrent cette réflexion à J'assistante de Ja maîtresse des 
novices : « C’est toujours elle qui a raison ». 

Ainsi grâce à la sûreté de son coup d'œil et à un 
ensemble de qualités remarquables, sœur Diên règnait 
sans conteste sur le cœur de toutes ses filles. Mais quels 
étaient ses défauts ? Voilà une question qu’il n’est pas 
possible de passer sous silence dans une biographie 
moderne. La faiblesse humaine projette ses ombres sur 
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les âmes les plus,belles. Sœur Diên ne pouvait pas échap- 
per à cette loi, 

Rappelons d’abord à quel point elle était peureuse dans 
les ténèbres de la nuit. De plus, la plupart des Amantes 
de la Croix, même ses, admiratrices les plus ferventes, 
remarquaient l'élégance de sa mise. En: fait elle était d'une 
proprelé méticuleuse. Son voile: et ses habits étaient tou- 
jours ajustés d’une façon impeccable. Quoique faite d'une 
grande simplicité, cette élégance, jointe à sa distinction 
innée, donnait à sa personne un aspect charmant d’autant 
plus remarqué que plus d’une de ses compagnes aurait pu 
être rangée parmi les professionnelles de l’inélégance. 
Bien entendu, elle n’employait que les étoffes communes 
admises dans sa Congrégation ! Il n’en reste pas moins 
qu’elle n'avait pas la mentalité d’un Saint Benoît Labre. 
En outre, pour avoir reçu lors de sa nomination la consigne 
de se montrer sévère, peut-être a-t-elle une fois ou l’autre 
dépassé la mesure de cette sévérité qui n’était pas dans sa 
nature, toute pétrie de douceur ? Assurément elle a dû 
se faire violence pour sévir avec vigueur contre les défauts 
de ses filles et les réprimander vertement. I1 est possible 
que l'habitude du commandement l'ait amenée insensi- 
blement à dépasser les bornes d’une austérité de bon aloi. 
Maïs son bon cœur et ses attentions délicates rachetaient 
largement ce que ses réprimandes pouvaient parfois offrir 
d’un peu rude aux jeunes filles encore peu habituées aux 
rigueurs du cloître. 

Ces quelques ombres, légères d’ailleurs, n’empêchèrent 
nullement $œur Diên d’obltenir un franc succès à, tous 
égards dans ses fonctions de maîtresse des novices. Se 
rendit-elle compte de ce succès et en tira-t-elle vanité ? On 
peut répondre sans hésitation qu’il n’en fut rien. 

En effet, physiquement elle était en proie à des souf- 
frances pour ainsi dire ininterrompues. La douleur lan- 
cinante de son côté droit ne lui laissait guère de repos. 
Son ‘estomac délabré avait rendu sa santé bien précaire et 
une fièvre typhoïde avait fini de l'épuiser. 

Moralement elle continuait à se heurter à la contradic- 
tion des gens de bien, épreuve si fréquente dans l’histoire 
des Serviteurs de Dieu. Quelques rares religieuses, tou- 
jours les mêmes, continuaient à nourrir et à caresser leurs 
préventions contre elle. Elles n’habitaient pas au noviciat. 
Mais toujours à l'écoute pour recueillir le récit de ses 
gestes, de ses paroles et de ses actes, elles ne manquaient 
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pas une occasion de la décrier. A leur avis, elle avait tou- 
jours été, était encore et resterait irrémédiablement une 
hypocrite jouant la sainte. Les échos de ces critiques reve- 
naient à la sœur Dién et l’aidaient à se maintenir dans 
l'humilité. Comme le disait une de ses filles : « A part 
quelques rares sœurs dont Dieu se servit pour aider notre 
maîtresse dans l'exercice de la vertu, nous avions toutes 
la plus grande estime pour elle. Pour ma part j’ai toujours 
cru que seuls les saints sont capables de supporter de 
pareils affronts avec autant de calme qu’elle sans jamais 
se justifier ». 

Mais, ce qui par-dessus tout maintenait sœur Diên dans 
l'humilité au point que la vaine complaisance n'eut point 
d’accès dans son cœur, ce furent les ténèbres crucifiantes 
dont son âme fut envahie pendant plusieurs années. 
Autrefois, pendant son séjour au couvent de Huu-lé, elle 
avait joui de consolations spirituelles qui inondaient son 
cœur de joies indicibles. Au contraire, à Thanh-hoa, elle 
resta très longtemps sevrée de ces délices sensibles qui 
exaltent l’âme au-dessus d'elle-même et rendent faciles 
tous les sacrifices. Elle disait qu’elle ne pouvait plus servir 
Notre-Seigneur + qu'avec une foi endormie et un cœur 
paralysé ». Elle se tenait alors aux côtés de Jésus en 
agonie au jardin de Gethsémani. Grâce à son esprit lucide 
elle aurait sans doute pu décrire cette crise douloureuse 
avec précision si l’obéissance Jui en eût fait un devoir. 
Mais cet ordre ne lui a pas été donné. 

Voici cependant une lettre écrite vers cette époque et 
qui témoigne à quel point elle était éloignée de se préva- 
loir de ses succès. 


« 11 juin 1940. Mon cher Père, 

« À plusieurs reprises j’ai eu le désir de vous rencon- 
trer afin d’épancher mon cœur auprès de vous en vous 
découvrant mes peines intimes. Mais j'ai compris que le 
Seigneur voulait que je garde le silence et que je porte ma 
tristesse seule en union avec les souffrances de Jésus. Voilà 
pourquoi maintenant comme avant je suis heureuse d'offrir 
toutes mes afflictions au Divin Maître. Je vous demande 
seulement une seule chose au sujet de laquelle j’ai prié 
beaucoup afin que vous connaissiez la volonté de Dieu et 
que je sois heureuse de cette volonté sainte. 

« En effet j'estime qu’il y a des raisons de croire que 
j'occupe un poste contre la volonté de Dieu et qu'à cause 
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de cela je n’ai pas les grâces suffisantes pour remplir mes 
fonctions, que j'offense Jésus, cause du dommage aux 
âmes des novices et contribue à la décadence de notre 
Congrégation, en sorte que les Supérieurs regrettent de 
m'avoir nommée. Tout cela m’occasionne des tortures 
indicibles. 11 serait bien préférable pour moi de n'être 
qu’une servante pour plaire à Dieu et aux Supérieurs. Quel 
bonheur pour moi si là était la volonté de Dieu; comme 
alurs ma joie serait parfaite ! Je ne place mon bonheur 
que dans la volonté de Dieu. Je n’aspire nullement après 
une félicité trompeuse et de vains honneurs. 

« Mon Père, ayez pitié de moi, que votre pitié s'accorde 
avec la volonté de Dieu. Quelle que soit votre décision à 
mon sujet, que vous m'’éleviez ou que vous m'abaissiez, peu 
importe, pourvu que la volonté de Dieu et la vôtre s’accom- 
plissent sans restriction, c’est la seule satisfaction que je 
recherche. Toujours je garderai pour vous la même sou- 
mission filiale. 

« Oh ! Mon cher Père, en ce moment seul Dieu peut me 
comprendre plus que tous les pères de la terre. Je garde 
constamment un gai sourire et un visage épanoui pour 
dérober aux regards les ténèbres et les tristesses de mon 
cœur afin de plaire à Jésus J'ai compris sa volonté : il 
veut que je ne sois point déçue dans ma confiance en vous. 
11 veut donc que je vous ouvre mon cœur de peur que, 
restant toujours seule avec mon secret, mon affliction ne 
m'occasionne tôt ou tard de graves dommages. 

« Par ailleurs mon âme conserve la paix dans l’amour 
de Jésus. Cependant je crains qu’en gardant mes fonctions 
contre la volonté de Dieu et des Supérieurs je ne perde un 
jour entièrement la paix et que la tristesse et le découra- 
gement ne m’enlèvent tout mérite. 

« Voilà quelques paroles bien simples pour vous décou- 
vrir les angoisses de mon âme. J'espère que vous ne vous 
formaliserez pas de mes fautes par ce temps de ténèbres 
que je traverse. 

« Votre fille Catherine Diên. » 


Malgré cette crise intérieure si pénible, sœur Diên conti- 
nua à remplir son devoir d'état à la satisfaction générale. 
Elle garda le même ascendant sur toutes ses filles qui 
étaient enchantées de sa direction. 

Au commencement de 1942 devait avoir lieu l'élection de 
la Supérieure Générale. Il fallait être âgée de 40 ans pour 
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être éligible et sœur Dién n’en avait que 34. Néanmoins 
plusieurs religieuses demandèrent V'autorisation de voter 
pour la maîtresse des novices. Elles assuraient que, si la 
permission était accordée, certainement sœur Diên -obtien- 
drait une forte majorité, Cette démarche démontrait d’au- 
tant mieux l'estime dont elle jouissait après six ans de 
supériorat que d’après les constitutions des Amantes de 
la Croix, seules les professes perpétuelles ayant droit de 
vote en la circonstance, aucune de ses anciennes novices 
n'aurait pu prendre part à cette élection. ; 

Il ne fut donné aucune suite à la requête de ces élec- 
trices, car il est aussi important pour une congrégation 
naissante, comptant seulement quelques dizaines de pro- 
fesses, d’avoir un noviciat bien dirigé que de voir à sa tête 
une Supérieure Générale douée des qualités nécessaires. 


CHAPITRE VII 


FORMATION DES NOVICES 
MALADIE ET MORT 


La formation des novices consiste essentiellement à les 
initier à la vie surnaturelle qui réclame par-dessus tout 
l'esprit de prière et de sacrifice. La plupart des supérieurs 
de noviciat ont à leur disposition de nombreux trailés de 
théologie ascétique et mystique qui les aident à donner 
de l’ampleur et de Ja variété à leur enseignement. La sœur 
Dién, ne connaissant que sa langue maternelle, ne pouvait 
pas utiliser ce genre d'ouvrages. Il s'ensuivait que ses 
instructions et ses conférences étaient moins étoffées que 
dans la plupart des noviciats. Mais cette pénurie de maté- 
riaux, si abondants dans d’autres pays, était compensée 
chez sœur Diên par un esprit surnaturel admirable. 

Elle était une âme d’oraison. A l’aide d’un manuel élé- 
mentaire, traitant de la méditation, elle enseignait avec 
compétence l'art de la prière qu’elle pratiquait elle-même 
à merveille. Certes un grand savoir uni à une haute sain- 
teté réalise seul l'idéal pour former les religieuses à l'orai- 
son, Mais n'arrive-t-il pas à de savants théologiens de 
disserter admirablement de l’art capital de la prière avec 
moins de succès pratique que certaines âmes très ferventes 
dépourvues de culture scientifique ? 

En plus de la formation à l'esprit d’oraison qui est le 
pivot de la perfection religieuse, sœur Dién s’appliquait 
tous les jours à commenter la loi de l'Eglise concernant 
l'état religieux, les constitutions de sa Congrégation et la 
pratique des vertus. De plus elle donnait chaque semaine 
trois conférences sur les points les plus importants. Il est 
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inutile d’insister sur son enseignement, qui, grâce à Dieu. 
concordait pleinement avec la doctrine commune des 
auteurs. Nous nous contenterons de citer à titre d'exemple 
quelques pensées notées par une de ses novices. Ceci 
suffira largement pour donner une idée du ton et de la 
manière de la fervente maîtresse. 


« Au sujet de la vocation il y a deux points d’une 
importance capitale : 1° Implorer les lumières d’en-Haut 
pour connaître la volonté de Dieu concernant notre choix 
d’un état de vie. 2° Consulter les supérieurs et son direc- 
teur, car notre vocation est le chemin qui nous conduit à 
notre éternité. Malheur à nous si nous embrassons un état 
de vie en-dehors de la volonté de Dieu et surtout contre 
elle. 

« Il est indispensable d’observer le règlement jusqu'aux 
plus petites prescriptions, n’en négligez aucun détail en le 
traitant de minutie. Si vous gardez les moindres articles 
aussi bien que les plus importants, vous attirerez sur vous 
la bienveillance de Notre-Seigneur qui ne vous refusera 
jamais rien. Si, au contraire, vous êtes négligentes dans les 
petites choses, Notre-Seigneur vous retirera beaucoup de 
grâces qu'il tenait en réserve pour vous. 

« Soyez très fidèles à toutes ces grâces que Jésus vous 
distribue sans cesse, afin de devenir des religieuses par- 
faites. Il est infiniment riche et comble de biens tous ceux 
qui se donnent entièrement à Lui. 

« Tous les exercices de piété sans exception sont d’une 
importance capitale pour vous et le seront pendant toute 
votre vie. Il faut à tout prix les faire à la perfection en 
Jésus, avec Lui et pour Lui et en vue de sa gloire. 

« Il faut de toute nécessité que vous soyez des Epouses 
complètement, dépouillées de vous-mêmes, uniquement 
préoccupées de faire plaisir à votre Divin Epoux. Ne vous 
exposez jamais à devenir négligentes, efféminées, de peur 
de faire honte à la famille de Jésus. Prenez la résolution 
inébranlable de ne jamais devenir une religieuse médiocre 
et de ne pas manger le riz de la Maison de Dieu comme 
les pous de bois rongent et détruisent les meubles. Cest là 
l'affaire principale pour vous toutes. Confiez-en la réalisa- 
tion à Jésus et à sa Divine Mère. D'ailleurs ce n’est pas 
tellement difficile pour celles qui mettent toute leur 
confiance en Jésus. N'oubliez jamais de vous appuyer 
entièrement sur Jésus et Marie. Consultez-les sur toutes 
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vos affaires sans exception. Ne suivez en rien votre volonté 
propre, même pour les choses qui paraissent de minime 
importance. Si Notre-Seigneur n’est pas votre guide, quand 
même vous auriez des dizaines de directeurs, vous n’en 
tireriez aucun profit. 

« Chaque jour, dès votre réveil, offrez toutes vos paroles, 
vos actions et tous les mouvements de votre cœur de la 
journée à Jésus et à Marie en leur demandant de vous 
aider tout le long du jour. Ne vous appuyez jamais sur 
aucun secours humain contre la volonté de Dieu. C'est à 
cette condition seulement que vous deviendrez de bonnes 
religieuses selon le Cœur de Notre-Seigneur. Si vous suivez 
les caprices de la nature, perdant l'esprit surnaturel, vous 
en subirez un dommage spirituel considérable et ferez de 
la peine à Jésus ; vous ne serez plus bonnes à rien et ne 
rendrez aucun service à personne. 

« Offrez tous vos instants, les moindres battements de 
votre cœur pour le salut des âmes des pécheurs, des infi- 
dèles et la délivrance des âmes du purgatoire. 

« Ne vous vantez jamais, ne méprisez jamais personne. 
Mais si quelqu'un vous méprise, vous fait honte, vous cause 
du chagrin, remerciez de suite Notre-Seigneur et récitez un 
Pater et un Ave pour ceux qui vous ont ainsi fait de la 
peine. Quand l'occasion se présente, montrez-vous plus 
aimables et plus affectueuses envers eux qu'auparavant par 
reconnaissance de vous avoir aidées à faire plaisir à Notre- 
Seigneur de la manière que Lui-même désire le plus. Ne 
parlez à personne de la peine que l’on vous a infligée. » 


Ces quelques citations montreront suffisamment que 
l'enseignement de sœur Diên avait passé par son esprit et 
son cœur et qu'elle ne se contentait pas de réciter une 
lecon apprise de mémoire. Elle pratiquait d'ailleurs ce 
qu'elle enseignait. 

On avait lancé contre elle une calomnie qui fut connue 
de plusieurs religieuses. L’une de ses calomniatrices l'ayant 
rencontrée, elle se montra charmante envers sa visiteuse. 
Plus tard celle-ci déclarait : « Je ne soupçonnais pas que 
sœur Diên fût humble à ce point. C’est maintenant seule- 
ment que j'ai appris à apprécier son humilité ». 

Presque tous les vendredis elle parlait à ses filles de la 
Passion de Notre-Seigneur. Alors sa parole subjuguait et 
enflammait les cœurs. On aurait dit qu’en traitant ce sujet 
elle prenait part aux angoisses et aux tortures de Jésus 
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crucifié. Certain Jeudi Saint, dans la soirée, elle déroula les 
souffrances du Sauveur depuis son agonie au jardin de 
Gethsémani jusqu'à sa mort sur la croix. Ses auditrices 
l'écoutaient haletantes d'émotion. Au fur et à mesure 
qu’elle avançait dans son exposé les tremblements de sa 
voix trahissaient son émotion, et des larmes, qu’elle essayait 
de cacher en les essuyant furtivement, coulaient malgré 
elle. A la fin de sa conférence tout son jeune auditoire 
pleurait à chaudes larmes. Plus d’une affirmait que jamais 
personne ne leur avait parlé de la Passion comme leur 
maîtresse. 

Un autre Jeudi Saint, après la discipline de règle, elle 
s'évanouit et ne reprit connaissance qu’au bout d’une 
heure. Chaque année elle passait toute la nuit du Jeudi 
Saint en adoration devant le Saint Sacrement, tenant les 
yeux sur le Tabernacle, et souvent l’on pouvait voir des 
larmes perler sur ses joues. Elle ne quittait le Reposoir 
qu’au lever du jour pour aller se reposer en attendant 
l'office du Vendredi Saint. 

Pendant les récréations, en des heures de confiant aban- 
don, elle laissait parfois échapper des allusions à son passé: 
les ennuis que lui avaient suscités ses divers prétendants, 
sa vocation sauvée grâce à son directeur, etc. Mais jamais 
elle n’aborda ni de près ni de loin la question des appari- 
tions dont elle avait été favorisée. 

Un jour la conversation tomba sur les vierges qui sui- 
vront l’Agneau partout et chanteront des cantiques unique- 
ment réservés à elles. La maîtresse dit en plaisantant : 
+ Il nous faut à tout prix obtenir cette récompense. Quant 
à moi je suis bien décidée à me tenir tout près de Jésus, 
ne permettant à personne de s’approcher de Lui autant 
que moi ». Toutes ses filles de s’écrier : < Non, non, de 
toute façon nous voulons être à vos côtés auprès de Jésus ». 
Alors sœur Diên, au comble de la joie, répondit en riant : 
«< C’est bien entendu ainsi. Mais soyez toutes très sages en 
aimant pleinement Notre-Seigneur. Gardez-vous pures, sans 
la moindre tache; et même si pour cela il faut se couper 
le nez et les lèvres, nous le ferons » (1). 

Sœur Diên semblait avoir reçu une grâce spéciale pour 
consoler les âmes affligées, et les novices troublées qui 


() Allusion à Sainte Ebbe et à ses trente compagnes dont Saint 
Alphonse de Liguori raconte l’histoire dans le I‘ chapitre de son 
ouvrage La véritable Epouse du Christ. 
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s’adressaient à elle repartaient toujours le cœur complè- 
tement rasséréné. 

Celles qui allaient quitter le noviciat après leurs premiers 
vœux, recevaient chacune des avis adaptés à leurs besoins. 
Citons un seul exemple : 


« C’est de justesse, après bien des vicissitudes, que vous 
avez été admise à la profession. Après les épreuves du novi- 
ciat, qui n'ont été qu’un exercice, vous allez vous trouver 
aux prises avec les vraies croix de la vie religieuse. Portez- 
les avec courage et surtout avec amour. Observez vos vœux 
jusque dans les plus petits détails. Je préférerais vous voir 
morte à mes pieds plutôt que de vous voir commettre une 
faute, même légère, contre vos vœux. » 

Elle continuait à s'intéresser à ses filles après leur sor- 
tie du noviciat, les encourageant soit de vive voix, soit par 
lettre, selon les occasions. Lorsque parfois elle entendait 
critiquer une de ses anciennes novices elle y était très 
sensible et en semblait même affectée. parce qu'elle recon- 
naissait que leur formation avait été défectueuse. Elle sou- 
pirait alors : « Je tâcherai de mieux les former à l'avenir, 
et surtout de prier davantage pour elles après leur profes- 
sion ». 

Ainsi done, tant par ses exemples que par son ensei- 
gnement, sœur Diên exerçait une puissante attraction sur 
tous les membres de sa communauté. Elle était estimée, 
respectée et surtout aimée. Au noviciat tout le monde la 
plaçait bien au-dessus de la meilleure religieuse de la 
Congrégation. Plusieurs n'étaient pas loin de la considérer 
comme une sainte. Aussi fut-elle invoquée après sa mort et 
plus d’une Amante de la Croix attribue à son intercession 
des grâces spirituelles insignes. 

On lui demande même des grâces temporelles. Un jour, 
une jeune institutrice, ancienne novice de sœur Diên, fut 
accostée par une de ses petites élèves, qui lui dit en pleu- 
rant : 

— Je vous demande de prier pour ma mère, La nuit 
dernière une tumeur s’est formée dans son gosier et a 
même envahi le palais. Elle souffre affreusement et ne peut 
plus rien avaler, pas même une goutte d’eau. 

L'institutrice, touchée de compassion, se souvint tout à 
coup de son ancienne maîtresse et dit à l'enfant : 

— Dans notre Congrégation est morte récemment une 
religieuse d’une vertu exceptionnelle. Dites à votre mère 
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et à toute votre famille de réciter à midi pendant trois 
jours trois pater, trois ave et trois gloria en priant sœur 
Catherine Dién d’intercéder pour votre mère. Moi-même je 
m'unirai à votre prière à la même heure. 

Le même jour vers midi, en récitant ces prières, la 
pauvre malade sentit la tumeur diminuer et elle put s’ali- 
menter un peu sans trop de difficulté. Le troisième jour 
elle était complètement guérie. 

Quoi qu’il en soit du caractère, miraculeux ou non, de 
cette guérison, celle-ci prouve du moins en quelle haute 
estime cette jeune religieuse tenait son ancienne maîtresse. 

Si, au nociviat, l’âme aussi forte qu’aimable de sœur Diên 
lui avait gagné tous les cœurs, par contre elle n’était guère 
connue au dehors. Néanmoins au parloir du couvent ses 
visiteurs étaient séduits par son maintien gracieux et 
modeste et sa conversation agréable et surnaturelle. Ces 
visiteurs étaient surtout des prêtres qui venaient prendre 
des nouvelles de leurs filles spirituelles. 

Ces séances du parloir ne se prolongeaient guère. Cepen- 
dant elles suffirent pour qu’au bout de quelques années 
la maîtresse des novices pût se rendre compte de l’urgente 
nécessité de la mission assignée aux Carmélites par Sainte 
Thérèse : prier et s'immoler pour la sanctification des 
prêtres. Sœur Diên aurait pu prendre à son compte ces 
paroles de Sainte Thérèse de l’Enfant-Jésus : « … J’ai ren- 
contré beaucoup de saints prêtres; et j’ai vu que, si leur 
sublime dignité les élève au-dessus des anges, ils n’en sont 
pas moins des hommes faibles et fragiles. Donc si de saints 
prêtres, que Jésus appelle dans son Evangile le sel de la 
terre, montrent qu'ils ont besoin de prières, que faut-il 
penser de ceux qui sont tièdes ?.. Qu'elle est belle notre 
vocation ! C’est à nous, c’est aû Carmel de conserver le 
sel de la terre » (2). 

Durant l'Avent 1942 sœur Diên fut reprise, pour la 
troisième et dernière fois, du désir ardent de se retirer au 
Carmel pour s’y livrer dans la solitude à une vie de prière 
et d’immolation. Mais, parce qu’elle voulait avant tout 
connaître et suivre la volonté de Dieu, elle fit une neuvaine 
fervente à sainte Thérèse de l’Enfant-Jésus afin d'obtenir 
par son intercession la grâce de pouvoir entrer au Carmel. 

Le dernier jour de la neuvaine sœur Dién éprouva un 


(2) Histoire d’une âme, chapitre VI. 
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abondant crachement de sang, signe certain de la terrible 
tuberculose pulmonaire. La réponse de « l'enfant chérie 
du monde » était claire. La malade ne s’en effraya nulle- 
ment. Elle comprit la volonté de Dieu et s’inclina de bon 
cœur. Elle ne redoutait pas la mort. 


Au noviciat on se résigna moins vite. La nouvelle de 
cette hémoptysie y consterna tout le monde. La maïtresse 
des novices y était aimée comme une mère et vénérée 
comme une sainte. On voulut à tout prix la conserver, 
même s’il fallait obtenir sa guérison par un miracle de pre- 
mier ordre. Les prières et les neuvaines se multiplièrent 
presque sans discontinuer. En même temps on eut recours 
à tous les médecins en renom. On s’adressa même à un 
médecin Français, le docteur Chesneau, qui la soigna avec 
une compétence et un dévouement admirables. Il y eut 
plusieurs améliorations notables, suivies malheureusement 
de rechutes indiquant avec évidence que la maladie suivait 
son cours implacable. 


Le Ciel restait sourd aux supplications des novices et le 
traitement se montrait impuissant à enrayer le mal. Mal- 
gré son épuisement, aussitôt qu’elle se sentait un peu 
mieux la malade reprenait ses classes et ses conférences, 
mais ne tardait pas à les suspendre de nouveau brusque- 
ment à la suite d’une nouvelle hémoptysie. Son estomac 
débile et son mal mystérieux au côté droit enlevaient toute 
efficacité au régime fortifiant, seul et dernier espoir de 
guérison. 

Enfin on s’avisa, comme suprême ressource, de recourir 
au changement d’air, mais on n’obtint aucune amélioration. 
En dernier lieu la malade fut envoyée à Phat-dièm où un 
médecin renommé déclara la guérison possible. Là encore 
le résultat fut négatif. Du moins sœur Diên y fut-elle gran- 
dement consolée par les soins attentifs et délicats dont elle 
fut entourée à la maison-mère des Amantes de la Croix. 
Il était impossible de lui témoigner plus de charité. Elle 
sentit que l’on avait pour elle une affection vraiment fra- 
ternelle. Tous les nuages amoncelés pendant son année 
de noviciat et celles qui avaient suivi sa profession s’étaient 
entièrement dissipés. Elle en remercia Notre-Seigneur dans 
de ferventes actions de grâces. 

Finalement la guérison fut reconnue impossible et la 
malade revint à Thanh-hoa dans un état de faiblesse 
extrême en février 1944. Elle s’alita pour ne plus se relever. 
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La moustiquaire qui enserrait son lit devint comme une 
chambrette où elle pouvait continuer à mener sa vie de 
piété avec une régularité exemplaire. Une gravure splen- 
dide représentant sainte Thérèse de l’Enfant-Jésus, don 
du Carmel, était suspendue en face de sœur Diên dont le 
regard rencontrait ainsi constamment celui de la Sainte 
Carmélite. Quelques autres images pieuses et un crucifix 
toujours à portée de sa main complétaient l'aspect mona- 
cal de cette petite cellule. 

Tous les jours elle put recevoir la Sainte Communion 
avec une ferveur accrue. Pendant l’action de grâces sa phy- 
sionomie reflétait les joies enivrantes de son union avec 
Jésus. 


Vers cette époque, sur les instances pressantes de plu- 
sieurs professes, la religieuse qui avait protesté avec le 
plus de véhémence contre la nomination de sœur Diên au 
noviciat lui rendit visite. L'accueil et l'entretien furent 
empreints d’une telle cordialité que la visiteuse se retira 
complètement bouleversée et émerveillée de l'humilité et 
de la charité de sœur Diên. Elle répétait à qui voulait 
l'entendre : « Jamais je n’aurais eu l’idée d’une pareille 
humilité ». 

Toutes celles qui l'ont soignée ou approchée depuis sa 
maladie jusqu’à sa mort sont unanimes à témoigner que 
jamais elles ne surprirent chez elle une plainte ou même 
un regret au sujet de ses souffrances. Elle supporta avec 
une paix toute surnaturelle les maux si nombreux dont 
elle était affligée. À la tuberculose qui rongeait ses pou- 
mons s’ajoutaient le délabrement de son estomac et la dou- 
leur du côté droit qu’elle endurait depuis près de vingt ans. 
Jusqu’alors personne n'avait eu connaissance de ce mal; 
on ne s’en aperçut que pendant les derniers mois de sa vie 
et encore son entourage en ignora-t-il l’origine jusqu'à la 
fin. 

Sa patience inaltérable au milieu de douleurs parfois 
atroces forçait l’admiration de ses infirmières. Deux ans 
plus tard l’une d’elles soignait une religieuse qui, elle aussi, 
se mourait de la poitrine. Quelqu'un fit ressortir devant 
cette infirmière le courage avec lequel cette malade avait 
supporté son épreuve, et l’on émit l'opinion qu’elle avait 
été aussi courageuse que sœur Diên; mais l'infirmière 
répliqua : 

— Oui, la patience de sœur X a été admirable. Mais il 
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n’y a quand même aucune comparaison possible avec sœur 
Dién; celle-là était une sainte. 

Cette réputation de ferveur si rare était si bien avérée 
au noviciat qu’on avait demandé à sœur Diên de composer 
une prière à réciter par les novices le jour de leur prise 
d’habit. Voici cette prière, qui continue à être en usage 
au noviciat : 


« O Jésus, je vous remercie du fond du cœur de la grâce 
insigne que Vous m'avez accordée en me retirant du monde 
pour me vouer à la vie religieuse et prendre rang ainsi 
parmi vos enfants privilégiés. Aujourd’hui je m'offre à 
Vous sans réserve. Je suis décidée à me dépouiller entiè- 
rement des mœurs du vieil homme, c’est-à-dire des habi- 
tudes du monde, pour me revêtir de vos sublimes qualités. 
Jésus, je Vous supplie de Vous donner à moi comme je 
me donne à Vous. Accordez-moi d'acquérir en abondance 
toutes les vertus requises par l’état de vie parfaite que Vous 
avez choisi pour moi aujourd’hui. Rendez-moi agréable à 
vos yeux, donnez-moi de ressembler à Votre Humanité telle 
qu’Elle a vécu autrefois sur la terre. Accordez-moi d’être 
toujours courageuse et de vous rester fidèle. Ne permettez 
pas que je suscite jamais une occasion qui Vous oblige 
à m’abandonner. Amen. » 


Voici aussi les derniers conseils que sœur Diên de son lit 
de mort adressa à ses filles sur leur demande : 

« Jésus miséricordieux vous a appelées à vous consacrer 
à Lui; c’est là une faveur de choix. De plus Il vous a déjà 
conduites au noviciat. Pendant votre séjour ici tâchez, tout 
d’abord, dé devenir d’excellentes novices. Dans ce but tra- 
vaillez à vous corriger de tous vos défauts et à extirper les 
habitudes du monde. Efforcez-vous d’acquérir les vertus 
religieuses et d'observer la règle à la perfection. Si vous 
n'avez pas cette volonté, vous ne serez plus qu'une novice 
inutile qui mérite d’être renvoyée dans le monde. Si, pen- 
dant votre noviciat, vous n'êtes qu’une novice médiocre, 
vous ne serez plus tard qu’une triste religieuse, ne rendant 
aucun service à votre congrégation ou à l'Eglise, et leur 
causant même du dommage. 

« Enfin après votre profession soyez à l’égard de Jésus 
des épouses d'une fidélité absolue, d’une grande prudence, 
heureuses de suivre la volonté de Dieu en tout. A travers 
les joies et les tristesses tenez-vous toujours sagement dans 
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la volonté de Dieu. Voilà ce que je vous souhaite de garder 
à la perfection pour l’amour de Dieu afin que je puisse 
me réjouir (à votre sujet) dans l’autre monde. > 


Son assistante, qui dirigeait le noviciat à sa place, solli- 
cita et reçut de sœur Diên, quelques jours avant sa mort, 
les conseils suivants : 

« 1° Dans les contrariétés, d’où qu’elles viennent, soyez 
contente, ne vous fâchez pas, ne vous plaignez pas. Ces 
contrariétés sont de précieux cadeaux que Dieu vous 
envoie. Il suffit de tout faire par amour deDieu avec une 
intention pure. Quant aux choses de ce monde, les blâmes 
comme les louanges, tout n'est que vanité. 

« 2° Toute Supérieure doit être comme une lampe pla- 
cée à un endroit élevé pour éclairer tout le monde. Elle 
doit aussi ressembler à une source très pure amenant 
l'eau dans les rigoles. Son cœur doit être comme un canal 
communiquant les grâces divines aux âmes confiées à sa 
garde. Quand on aperçoit la moindre souillure dans le 
canal de son cœur il faut l'en purifier de suite. Ce n'est 
qu'à cette condition qu’il lui sera possible de contenir les 
grâces que Dieu verse dans son cœur pour les transmettre 
aux autres. 

« 3° 11 faut avoir une véritable haine du péché, détester 
les fautes les plus légères, s’en repentir et s’en corriger 
et toujours implorer son pardon immédiatement. Que 
jamais le cœur ne soit attaché au péché, pas même à la 
plus petite ombre du péché. 

« 4° Notre cœur doit avoir un véritable amour de Dieu 
et surtout une charité impartiale et égale envers toutes les 
inférieures, les reprenant et les corrigeant en toute loyauté 
comme une vraie mère, évitant la moindre préférence. 

« 5° Evitez aussi toute précipitation, surtout dans les 
réprimandes. Lorsque l'on se sent porté à la colère, il 
faut garder le silence jusqu’à ce que le cœur ait retrouvé 
son calme. C’est ainsi seulement que l’on peut corriger 
uniquement par charité. 

« 6° La patience et l'humilité sont aussi bien néces- 
saires, de même que l’amabilité avec ceux qui s'adressent 
à nous, surtout quand il est question de fautes secrètes. 
Par-dessus tout ayez l'amour de Dieu et une profonde 
humilité. Seules sont dignes de leurs fonctions les supé- 
rieures qui sont d'autant plus humbles et plus patientes 
qu’elles sont plus haut placées, » 
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Dans ces conseils elle se peint fidèlement elle-même, 
ou du moins elle retrace l’idéal qu’elle a toujours pour- 
suivi pendant sa vie religieuse. Mais ses forces déclinaient 
de jour en jour et elle avait dû céder définitivement la 
direction du noviciat à son assistante. Elle était livrée à 
une vie de souffrance dans laquelle elle montra une 
patience à toute épreuve et garda une union continuelle 
avec Jésus crucifié. 

Plusieurs religieuses ont cru qu’alors le démon, son vieil 
ennemi, était revenu la tenter ouvertement. Certains 
indices assez clairs permettent de croire à la réalité de ce 
retour offensif. Elle éprouva des tentations terribles. Un 
jour, à la suite des suggestions diaboliques, elle sentit 
sourdre dans le fond de son cœur une haine violente 
contre ses collaboratrices qu’elle avait entourées jusqu'alors 
d’une sainte affection. On s’aperçut que, contre son habi- 
tude, elle avait les traits contractés, mais pas un mot 
désobligeant ne s'échappa de ses lèvres. Quelques heures 
plus tard elle raconta l’effort extraordinaire qu’elle avait 
été obligée de s'imposer pour vaincre cette tentation et 
retrouver son calme habituel. 

À une religieuse qui lui témoignait une tendre compas- 
sion pour son état : 

— J'entends souvent une voix, répondit-elle, qui me dit : 
€ Oh! Diên, ma fille, c’est par amour pour toi que je te 
laisse ainsi souffrir ». 

Les progrès inexorables de la phtysie ne laissant plus 
aucun espoir de guérison, la sympathie dont elle jouissait 
lui attira de nombreux visiteurs, parmi lesquels plusieurs 
prêtres. Elle profitait de la présence de ceux-ci pour se 
confesser fréquemment. C’est à cette occasion que l’on 
remarqua à quel point elle avait cette sainte haïne pour 
les moindres fautes qu’elle recommandait tant à ses filles. 

Ayant entendu annoncer la visite d’un notable de sa 
connaissance, elle eut un léger geste d’impatience parce 
qu’il fallut rabaisser les manches de son habit qu'elle avait 
retroussées à cause de la chaleur et de la sueur. Ce geste 
fut réprimé aussitôt. Quand le visiteur entra elle avait 
retrouvé son charmant sourire, mais elle se confessa au 
premier prêtre qui se présenta. 

Elle continuait à gravir courageusement son calvaire et 
ne se lassait pas de baiser les pieds de Jésus crucifié. Au 
mois de juin 1944 le mal prit un caractère de gravilé 
exceptionnelle. On crut que la mort approchaïit et le jour 
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de la fête du Sacré-Cœur elle reçut l’Extrême-Onction avec 
un bonheur sans mélange; elle voyait venir la mort sans 
la moindre appréhension. 

Ce jour-là un voile de tristesse s’étendit sur le noviciat. 
Toutes les filles de sœur Diên avaient tant prié, faisant 
neuvaines sur neuvaines pour obtenir du Ciel de conserver 
leur maîtresse qu’elles sentaient irremplaçable ! Mais les 
voies du Seigneur ne sont pas les nôtres. 

Pendant le mois de Juillet une pénible oppression vint 
encore augmenter ses souffrances et des crises d’étouffe- 
ment se succédèrent à intervalles de plus en plus rappro- 
chés. Mais, aussitôt une crise terminée, elle retrouvait 
toute sa vivacité d’esprit, elle était de nouveau pleine de 
vie et plaisantait même en mimant agréablement une 
scène d’élouffement. Parfois cependant Ja douleur était si 
aiguë qu'elle restait immobile, les yeux fermés et la main 
pressant un crucifix qu’elle couvrait de baisers. 

Pendant un long mois, le dernier qu’elle passa sur la 
terre, elle endura un vrai supplice. Clouée sur son lit, elle 
ne pouvait plus se retourner. Tout son dos n’était plus 
qu’une escarre. Elle adressait continuellement des invo- 
cations à Jésus en agonie au jardin des oliviers, portant 
sa croix et expirant sur le calvaire. 

Au début du mois d'août 1944, elle prit son dernier 
repas; contrairement à son habitude, elle en avait indiqué 
elle-même le menu. Son inappétence parut même légère- 
ment diminuée. Le lendemain la phtysie avait envahi le 
gosier et le palais. Depuis Jors il lui fut impossible de 
s’alimenter, et même d’avaler une goutte d’eau. 

On voulut alors lui supprimer la communion, jugée 
impossible dans ces conditions. Elle protesta contre cette 
allégation sur un ton simple mais ferme qui n’admettait 
pas de réplique, et de fait elle put continuer à communier 
jusqu’à son dernier jour. 

Bientôt sa soif devint une vraie torture. Elle garda quand 
même son sourire de toujours, et murmurait souvent : 
« Je suis heureuse de souffrir de la soif pour vous, ô Jésus, 
qui, sur la croix, avez enduré le supplice de la soif par 
amour pour moi ». D'autres fois, le gosier complètement 
altéré, elle gémissait : « O Jésus, comme j'ai soif ! Mais 
que votre volonté soit faite ! Ne faites point atteniton à 
la soif de ce corps de péché. Pardonnez-moi mes péchés ». 

Dans la nuit du 10 au 11 août, qui fut son dernier 
vendredi ici-bas, elle fut prise d'une très forte fièvre. 
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Réduite à une faiblesse extrême, souffrant d’un violent 
mal de tête, ruisselant de sueur, elle dut recourir aux ser: 
vices des deux sœurs qui la veillaient. Pendant près d’une 
heure elles essuyèrent la sueur qui coulait de partout sur 
son pauvre corps décharné. L'accès de fièvre tombé, quel 
ne fut point l’étonnement d’une de ses infirmières de 
constater, à la lueur d’une lampe, que la serviette ayant 
servi à essuyer le front et la tête de la malade était toute 
trempée d’un sang vermei], alors que sœur Diên n'avait 
pas la moindre plaie à la tête. Emue d’une pitié intense, 
une sœur s’écria en pleurant : « C’est à croire que vous 
avez porté une couronne d’épines ». Un douloureux sourire 
fut la seule réponse de la patiente. 

Inévitablement le tourment de la soif croissait en se pro- 
longeant. Au bout de près d’une semaine il sembla parvenu 
au paroxysme et la vue de la pauvre victime inspirait une 
profonde compassion. Elle ne Jaïissait pourtant échapper 
aucune plainte. On pria avec ferveur la Bonne Mère de la 
soulager et vers dix heures du soir elle put boire à satiété, 
sans la moindre difficulté, et cela jusqu’à son dernier 
jour. 

Cependant la faiblesse de sœur Diên devenait extrême. 
Tout le monde se rendait compte que sa mort n’était plus 
qu’une question de jours, peut-être d’heures. Elle-même 
sentait sa fin approcher et demandait à son supérieur si 
le moment ne viendrait pas bientôt de quitter ce monde. 

La veille de l’Assomption elle parut n’avoir plus qu’un 
souffle de vie; on lui dit sans détours que certainement 
la Sainte Vierge viendrait la prendre le jour de sa fêle 
pour la conduire au ciel. Elle n’admit point cette sug- 
gestion et laissa entendre clairement qu’il lui répugnait 
de plonger la communauté dans le deuil le jour même de 
la plus grande fête de Marie. 

Cette prédiction ou, si l’on préfère, ce pressentiment se 
réalisa. Le matin du 16 août elle put encore recevoir la 
Sainte Communion comme tous les jours précédents Mais 
elle insista pour qu'on ne la laissât plus seule un instant. 
Elle garda sa connaissance jusqu’au bout. 

Vers midi elle essaya de se soulever pour demander un 
léger service à son assistante. Tout à coup sa tête retomba 
doucement sur son oreiller et son âme s’échappa pour 
aller à Jésus, son juge, qu’elle avait tant aimé et si lien 
servi. 

Près de vingt ans auparavant, émerveillée des bontés de 
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Jésus à son égard, sœur Diên s'était écriée : « Si, au jour 
du jugement, Vous deviez être aussi bon, aussi clément 
que Vous l’êtes avec moi lorsque Vous m'apparaissez je 
n'aurais pas peur ». Notre-Seigneur lui avait répondu : 
« Si tu profites bien de ma grâce non seulement je serai 
aussi bon pour toi au jour du jugement, mais je serai 
encore plus clément et tu seras bien plus heureuse ce 
jour-là que lorsque je t'apparais maintenant ». On peul 
espérer que la condition posée par Notre-Seigneur a été 
remplie et qu’ainsi Il a pu tenir sa promesse. 


APPENDICE 


Qu'il me soit permis d'exprimer l’étonnement que m'a 
causé la lecture de l'ouvrage Vrais et Faux Possédés par 
le Docteur Lhermite. En effet l'intelligence du diable, pur 
esprit, incomparablement inférieure à la Sagesse Infinie, 
est cependant notablement supérieure à l’intelligence de 
l'homme, empêtré dans la matière. Ce fait a permis à 
l'Eglise de fixer, depuis des siècles, les signes de la pos- 
session diabolique. Notre auteur, tout en les signalant, les 
néglige résolument. 

À l’aide du livre du Docteur Lhermite je me suis livré 
à un examen de conscience serré et s’il m'avait convaincu 
d’erreur j'aurais renoncé à la publication des faits extra- 
ordinaires dont j'ai été témoin à Phat-diém et j'aurais jeté 
au panier toutes mes notes concernant cette +, épidémie 
névropathique ». 

Mais, après une lecture attentive de cet ouvrage, je reste 
convaincu que je me suis heurté à Phat-diêm à de véri- 
tables possessions et que ce livre du Docteur Lhermite ne 
donne pas une mise au point définitive de la démonopathie. 
Voici mes raisons. 

Notre auteur ne mentionne comme vrais possédés que 
ceux que signalent les évangiles, et cela uniquement parce 
que, en tant que catholique, il croit à l’inerrance des 
Livres Saints, nullement parce qu’il y a reconnu la pos- 
session à l’aide des signes classiques indiqués par l'Eglise. 

En fait les auteurs sacrés ne parlent de ces possédés 
qu'au moment de leur guérison. Il est donc absolument 
impossible d'étudier uniquement à l’aide des évangiles 
leur comportement journalier qui, seul, permet de détec- 
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ter peu à peu les signes de la possession fixés par l'Eglise 
depuis des siècles. 

C’est dans son premier chapitre que le Docteur Lher- 
mite a recensé les « vrais » possédés, ceux qu'il reconnaît 
comme tels, non point parce que scientifiquement il a 
détecté l’action du démon dans leur comportement, mais 
uniquement parce que sa Foi de catholique l’y oblige. 

A partir du chapitre deuxième jusqu’à la fin de son 
ouvrage, nous assistons à un long défilé de pseudo- possé- 
dés. Malgré le désir qu'il peut éprouver de se rendre 
compte du comportement habituel de quelques vrais 
possédés, le lecteur n’en rencontre pas un seul. Cependant 
notre auteur admet que les vrais possédés sont nombreux. 
11 nous dit en effet (pages 7 et 8 de son ouvrage) : « Certes 
les états de possession ou d'obsession démonopathique 
demeurent encore d’une grande fréquence, et, pour ma 
part, il ne se passe guère de mois qu’un exemple n’en 
vienne à mon observation ». Dans ces conditions il eût été 
normal qu’il nous en présentât quelques-uns bien campés, 
puisque son ouvrage est intitulé : Vraïs ef Faux Possédés. 
Mais notre attente est déçue. Depuis le commencement du 
chapitre II jusqu’à la fin de son livre il ne décrit que des 
faux possédés. C'est chez lui un parti-pris bien arrêté. 
Voici la raison de cette attitude : « Que l’on ne s'étonne 
donc point de voir réduire le nombre des soi-disant « pos- 
sessions démoniaques » à mesure que la Psychiatrie se fait 
fait plus compréhensive et plus pénétrante » (Op. Cit, 
page 14). 

11 est bien certain que Je Docteur Lhermite connaît la 
doctrine constante de l'Eglise affirmant que la possession 
se reconnaît à trois signes. Si, les connaissant, il les élude. 
on doit conclure logiquement qu’il en méconnaît la valeur 
probante. Par ailleurs il ne nous donne aucun exposé de 
la Psychiatrie, de sa terminologie et de ses principes, sans 
doute à cause de la difficulté de les mettre à la portée des 
profanes. De la sorte l'infortuné lecteur ressemble à un 
passager embarqué dans un navire sans boussole. 

Néanmoins, maintenant que la Psychiatrie, devenue 
adulte, est en pleine possession de tous ses moyens, faut-il 
prudemment jeter un voile sur les signes de la possession 
admis par l'Église depuis des siècles et changer furti- 
vement son fusil d'épaule? Nous affirmons hardiment 
qu’il n'y a aucune raison d'adopter cette méthode pratiquée 
par le Docteur Lhermite. 
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En effet pour les deux premiers signes il n’y a pas le 
moindre doute possible. Jamais un neuropathe, même le 
plus accompli, ne pourra ni comprendre ni parler une 
langue inconnue de lui. Jamais non plus il ne pourra 
dévoiler des choses éloignées ou occultes, totalement igno- 
rées de Jui par ailleurs. Car, laissé à lui-même, il ne pourra 
tirer ces connaissances de son propre fonds. Seul le troi- 
sième signe demanderait peut-être une mise au point, 
sans qu’il puisse être question de le supprimer. 

Si une névropathe faisait un saut d'une hauteur de deux 
mètres, elle aurait simplement ballu un record mondial. 
Ce serait un événement sensationnel, S'il s'était produit, 
même une seule fois, il est très probable qu’on le saurait. 
Car le psychiatre, témoin d’un fait aussi exceptionnel, ne 
manquerait point de Je signaler. En attendant nous pou- 
vons donc nous contenter d'admettre qu'il est. possible de 
voir une cliente des psychiatres battre un record mondial 
quelconque. Mais de là à égaler et surtout à dépasser les 
exploits de certains démonopathes, il y a encore une inarge 
imbattable. 

On connaît la raison souvent invoquée par de nombreux 
négateurs du préternaturel pour expliquer naturellement 
les prouesses extraordinaires des possédés : « Il est des for- 
ces dépendant de l’homme, mais que nous ne connaissons 
encore que de façon très incomplète ». (Professeur 
Ch: Richet, Revue des Deux Mondes, 1* juillet 1954, 
page 30.) 

Certès nous savons fort bien que des génies exception- 
nels ont fait progresser la science à pas de géant. Mais 
même un génie, si puissant soit-il, ignore tout d’une 
langue qu’il n’a jamais apprise. A moins d’études préa- 
lables, le membre le plus savant de l’Académie des 
Sciences ne sait pas mieux le papou que le dernier des 
cantonniers. C’est se moquer du public de prétendre que. 
grâce à des forces inconnues, il n’en sera plus de même... 
plus tard. Nous croyons pouvoir affirmer sans témérité 
que dans mille ans comme dans dix mille il en sera comme 
maintenant : pour comprendre ou parler une langue il 
faudra J’apprendre. 

Voilà pourquoi on peut s'étonner à bon droit de voir le 
Docteur Lhermite méconnaître la portée des trois signes 
de la possession fixés par l'Eglise. Prenons un des cas de 
possession les plus célèbres de l'Eglise de France, celui 
des Ursulines de Loudun, que notre auteur range parmi 
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les pseudo-possessions diaboliques. Rappelons le fait 
rapporté à la page 59 de Vrais et Faux Possédés : « … l'exor- 
ciste tend la Sainte Hostie à un des démons : Asmodée, 
Leviathan, Balamma, Behemoth, Isacaaron, dont sœur 
Jeanne se prétendait possédée, en disant : « Quem 
adoras » ?, elle répond : Jesus Christus. « Le diable n’est 
point congru », dit une personne de assistance. Chan- 
geant alors de formule, l’exorciste reprit : « Quis est iste 
quem adoras » ? Réponse : « Jesu Christe ». De tous les 
démons rassemblés aucun n'était même pas un pauvre 
latiniste ». 

Remarquons d'abord que ce « pauvre latiniste » donne 
une réponse pertinente à la question posée. Car Jesu- 
Christe et Jesus Christus signifient sans le moindre 
doute possible : Jésus-Christ. Nous avons donc la 
question : « Qui adorez-vous ? et la réponse : « Jésus- 
Christ ». Question et réponse correspondent admirable- 
ment bien. Quant aux fautes de latin elles n’ont rien 
d'étonnant de la part d’un être « Incongru », retors et 
gouailleur comme le diable. 

Voici la seule réflexion que cet incident suggère au Doc- 
teur Lhermite : « On connaissait aussi les critères que 
l'Eglise considère comme les signes les plus décisifs de 
l'authentique possession, mais on ne s’en souciait guère ? 
(Op. Cit, page 59). Il me semble au contraire d’une évi- 
dence criante que l’exorciste, le Père Surin, a posé une 
question en latin à sœur Jeanne uniquement parce que 
l'Eglise indique comme un des signes de Ja possession de 
parler ou du moins de comprendre une langue inconnue. 
Sans doute le Père Surin ne connaissait-il que le français 
et le latin. H1 n'avait donc pas d'autre choix que cette der- 
nière langue. Il suffisait alors qu'il se fût bien assuré que 
sœur Jeanne ignorait le latin. C'était une affaire de bon 
sens élémentaire. Cela bien entendu, il reste à rechercher 
la portée de ces quelques mots échangés entre l’exorciste 
et sa protégée. 

Il n’est pas certain du tout qu’une personne interrogée 
dans une langue inconnue d’elle se rende compte qu’on lui 
pose une question. Seul le ton employé par le questionneur 
pourrait le lui suggérer. Il semble donc très probable que 
sœur Jeanne, laissée à elle-même, n’aurait même pas eu 
impression qu'on la questionnait. Dans ces conditions 
elle ne pouvait même pas avoir l'idée de répondre. 

Mais admettons quand même que sœur Jeanne ait eu 
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l'impression qu'on lui posait une question. Etait-ce suffi- 
sant pour qu’elle donnât une réponse adéquate ? J’ose 
prétendre qu’il est proprement déraisonnable d'espérer 
une réponse pertinente à une question incompréhensible. 
Dira-t-on qu’il est possible de deviner le sens d’une ques- 
tion ? Cela pourrait à la rigueur se produire au cours 
d’une conversation ou d’un échange de lettres. Mais dans 
notre cas nous voyons le Père Surin poser une question 
à sœur Jeanne « ex abrupto ». Les deux mots « quem 
adoras » qui frappent brusquement les oreilles de celle-ci 
ne peuvent l’orienter dans aucune direction. 

Quant au Père Surin il avait le choix entre combien de 
questions ? Personne ne pourrait en faire le compte. Car 
leur nombre était illimité. Où trouver quelqu'un qui ne 
pourrait poser qu'un million de questions ? Donc sœur 
Jeanne était dans l'impossibilité absolue de comprendre 
une question choisie entre des millions et des millions. 
C’est uniquement parce que la question s’adressait au 
diable qu’elle était raisonnable. 

Cependant supposons que, par un hasard pratiquement 
impossible, ce soit, non le diable qui ait répondu par la 
bouche de sœur Jeanne, mais bien celle-ci qui ait répondu 
de son propre fonds. Nous voyons alors le Père Surin pour- 
suivre son interrogatoire en disant : « Quis est iste quem 
adoras ? » Dans notre hypothèse (chimérique) sœur Jeanne, 
en concentrant toute son attention, a retenu les quatre 
syllabes « quem adoras ? » Elles reviennent littéralement 
dans la seconde question. Mais elles sont précédées de 
quatre nouvelles syllabes : « Quis est iste.. » Normalement 
sœur Jeanne devrait se dire : de quoi s’agit-il maintenant ? 
La question a été modifiée, mais dans quel sens ? La 
question étant modifiée, la réponse devait l'être aussi. En 
fait la question a été modifiée matériellement, mais au 
fond est restée la même. La réponse juste arrive instan- 
tanément. C'était impossible chez une personne ignorant 
le latin. Pour le diable c'était tout naturel. 

Rappelons aussi pour la deuxième fois un fait fantas- 
tique que le Docteur Lhermite rapporte deux fois lui 
aussi (Op. Cil., pages 56 et 97) : « L'une, la Mère Supé- 
rieure (sœur Jeanne des Anges) étendait les jambes à un 
point tellement extraordinaire que, d’orteil à orteil, la dis- 
tance était de sept pieds, bien qu’elle n’eût, elle-même, 
que quatre pieds de haut ». 

Un lecteur fatigué ou pressé, lisant ce passage. se 


184 LE DIABLE AU. COUVENT 


contentera sans doute de juger extravagante cette position 
de sœur Jeanne et passera outre. Arrétons-nous un instant 
pour la considérer attentivement. Rappelons-nous que le 
corps humain comporte deux parties de longueur sensi- 
blement égale, soit 1° le buste (tête comprise); 2° les 
jambes. Pour sœur Jeanne nous avons donc le buste long 
d'environ deux pieds et les jambes également longues de 
deux pieds, puisque sa taille était de quatre pieds. Mais 
dans la position insolite où se trouvait sœur Jeanne 
« d’orteil à orteil la distance était de sept pieds ». Nous 
avons ainsi pour chaque jambe trois pieds et demi alors 
qu’à l’état normal on ne comptait que deux pieds. Il y a 
donc une différence d’un pied et demi entre sa taille à 
l’état normal et sa taille à l’état de crise. Pour plus de 
sûreté renonçons au demi-pied. Ainsi il nous reste encore 
une différence d’un pied entre l’état normal et l’état de 
crise. Il est donc évident que la taille de sœur Jeanne s’est 
allongée d'au moins un pied, soit de trente-deux centi- 
mètres. (Le Larousse Universel en deux volumes nous dit 
qu'un pied vaut 324 millimètres.) 

Le Docteur Lhermite ne discute pas le fait de l’allon- 
gement de la taille de sœur Jeanne, fait que nous estimons 
réellement fantastique. Il se contente, de ranger résolu- 
ment cette religieuse parmi les pseudo-possédées. Par le 
fait même cet allongement de taille est, à ses yeux, pure- 
ment naturel. Alors à quelle cause attribuer cet artifice ? 
Notre auteur n’aborde pas cette question. Mais il est hors 
de doute qu’il repousse absolument l’action du démon. 
I] ne s’agit donc que d’une cause naturelle. Dans ces 
conditions pourquoi ne signale-t-il pas des cas analogues 
chez les neuropathes ? Où et quand a-t-on vu des clients 
de psychiatres dont la taille se serait allongée subitement 
de trente-deux centimètres ? 

Souhaitons qu'un jour prochain un neuropsychiatre et 
un théologien, tous deux également compétents dans leur 
spécialité, conjuguent leurs efforts pour fixer clairement les 
caractères spécifiques des neuropathies et des possessions 
diaboliques. C’est le seul moyen d’échapper à la confusion. 

Cette mise au point nous éviterait des phrases comme 
celles-ci rencontrées dans Vrais et Faux Possédés : « Faut- 
il rappeler que l'Eglise a toujours pris une même attitude 
vis-à-vis des sorciers qui invoquent le démon qu’à l'en- 
droit de ceux qu’elle considère comme d’authentiques 
possédés ? » (Op. Git., page 148.) Or la sorcellerie est un 


APPENDICE 185 


des péchés les plus graves qui soient. Au contraire la pos- 
session, en tant que telle, n'implique pas le moindre péché. 

Un théologien averti aurait certainement modifié aussi 
la phrase suivante de notre auteur : « Aussi bien, les 
possédés se présentent-ils souvent comme de malheureux 
déchets de la nature humaine : sourds, imbéciles, sujets 
à des convulsions, mais non pas forcément coupables ». 
(Op. Cit., page 19.) Les possédés, en tant que tels, ne sont 
jamais des coupables. Seules le seraient les personnes qui 
auraient désiré la possession, ou qui se seraient données 
au diable. Ce fait est exceptionnel. D’ordinaire la posses- 
sion ou l’obsession sont une épreuve, parfois une punition, 
mais d’elles-mêmes elles n’impliquent pas la moindre 
culpabilité, Parmi la vingtaine de possédées ou d’obsédées 
de Phat-diêm il n’y avait aucune sourde, pas une seule 
imbécile. Parmi elles il y a eu quelques convulsionnaires, 
Mais pas une seule n’a eu de convulsions en-dehors des 
crises de possession. 

Nous croyons pouvoir conclure que certains aspects de 
la psychanalyse ont besoin d’une mise au point mürement 
pesée. Nous ne sommes pas seuls de cet avis. Voici ce 
qu’en pense André Charlier : « La psychanalyse, pour 
autant qu’elle est freudienne, comporte une philosophie 
naturaliste qui ignore les problèmes moraux et religieux. 
Pour ne pas parler de toutes les tendances normales que 
la psychanalyse transforme en cas pathologiques, l’im- 
portance qu’elle attribue à la sexualité, dont elle fait le 
grand moteur de toute personnalité humaine, est quelque 
chose de proprement monstrueux : on fait ainsi croire à 
l'homme qu’il est dominé et gouverné par des forces 
inconscientes contre lesquelles il ne peut rien; il devient 
le jouet d’une sorte de fatalité viscérale. De là à faire 
disparaître la notion de péché il n’y a qu’un pas, et on 
sait assez que c’est une des notions les plus dévaluées 
qu’il y ait en notre siècle de naturalisme. » (Revue Jtiné- 
raires, n° 46, page 10.) 
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